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  1 –Paris, 1457


  


  Antoine de Chabannes n’était pas homme de modestie.


  À ses yeux, il n’était rien ni personne de valable. Hors ses intérêts et sa vie, bien entendu. Une conviction qu’il ne lui était nul besoin de proclamer. Son port hautain, cette morgue méprisante, la suffisance avec laquelle il détaillait la plupart de ses interlocuteurs, le disaient bien assez clairement.


  La cour n’ayant rien à envier au pire des coupe-gorge, le feutré sur la lame des dagues ne les rendant pas moins aiguisées, cette sorte d’arrogance aurait mené tout autre que lui à un trépas rapide. Tout autre que lui, certes, mais pas lui. Sans retenue aucune, il exposait sa vanité, assuré que peu d’hommes oseraient s’en offenser.


  Par le passé, il y en avait pourtant eu de ces téméraires qui avaient tenté de lui nuire. Ils n’en avaient retiré qu’une disgrâce des plus douloureuses, avant de disparaître à jamais dans quelque oubliette de souffrance… Une leçon maintenant clairement entendue par tout contempteur potentiel: on ne défiait pas sans danger l’un des hommes les plus puissants du royaume, celui qui, tant d’années durant, avait dirigé les écorcheurs, le conseiller, l’âme damnée du roi, et qui ne rendait compte qu’à Charles VII et à lui seul.


  ***


  Arquant dédaigneusement les sourcils, il considéra le bourreau d’un air dégoûté. Le torse de l’homme, glabre, était marbré de filets humides sombrement colorés, là où la sueur s’était mélangée à la crasse et au sang avant de disparaître sous le tablier de cuir sombre maculé de matières sanieuses. Une méchante cicatrice violacée naissait sur sa joue droite et parcourait sa tempe avant de s’éteindre sur le haut du crâne rasé.


  «Fascinant qu’il ait survécu!», songea de Chabannes, avisant l’épaisseur et la profondeur du sillon.


  Il connaissait l’histoire de cette blessure: le souvenir d’un captif qui, une dizaine d’années plus tôt, avait profité de l’inexpérience d’un tortionnaire débutant pour l’attaquer avec l’un de ses propres outils.


  «Une bonne leçon qui l’avait certainement poussé à apprendre correctement son affaire», conclut-il avec cynisme.


  Son interlocuteur baissait servilement les yeux, ne les relevant que de façon furtive avant de les replonger vivement vers le sol de terre.


  De Chabannes sentit son mépris se muer en agacement.


  —Alors? aboya-t-il.


  En signe d’impuissance, le bourreau écarta largement les battoirs grossiers qui lui servaient de mains. L’usage quotidien du fer et du feu avait habillé ses paumes d’une épaisse couche de corne irrégulière et râpeuse.


  —Je suis désolé, seigneur. J’y ai mis mon meilleur office mais je n’ai rien réussi à en tirer. Il ne prononce pas un son, quel que soit le cœur que je porte à l’ouvrage… Si je puis me permettre: il y a sorcellerie là-dessous!


  —Suffit! trancha sèchement le conseiller du roi. Écarte-toi!


  Dévalant les deux dernières marches, Antoine de Chabannes le dépassa, puis s’arrêta quelques secondes pour s’imprégner du cadre. La pièce, illuminée par quelques torches portées par de solides anneaux de fonte, ne comportait d’autre issue que la lourde porte de bois massif qu’il venait d’emprunter. Les moellons irréguliers des murs, crasseux, constellés d’auréoles et de traînées, résidus d’innommables souffrances, se découpaient nettement lorsqu’ils n’étaient pas adornés des chaînes et outils nécessaires à l’activité du bourreau. Il ressentait pleinement l’atmosphère du lieu, d’une texture riche, épaisse, vibrante. Comme si la pierre avait absorbé les échos des multiples tourments dispensés en cet endroit et les restituait maintenant pour sa pleine satisfaction.


  Une salle rendue vivante par la peur et les hurlements des condamnés.


  Une idée qui le fit sourire froidement.


  Inspirant profondément, il sentit sa gorge s’irriter et dut se retenir pour ne pas tousser dans l’air vicié, surchargé des particules et des fumées dégagées par la poix en combustion. L’odeur de sang et de chair grillée était omniprésente.


  Cette puanteur aurait paru insoutenable à beaucoup, mais il savait que dans quelques minutes elle lui serait si familière qu’il ne la sentirait plus.


  Elle ajouterait même à son plaisir.


  Ses yeux se portèrent sur le chevalet où reposait son invité du moment.


  Il en évalua l’état avec une expertise née de l’habitude, s’attardant longuement sur chacune des blessures: les striations sanglantes, stigmates de la flagellation, les multiples traces de brûlures, les articulations gonflées, boursouflées par la dislocation, les extrémités des doigts suintantes de vermillon, là où les tenailles avaient exercé leur office.


  «Du bel ouvrage», conclut-il après cet examen scrupuleux.


  Il s’efforça d’oublier la transpiration qui avait commencé à sourdre de chacun de ses pores sous l’épais habit de velours. Les trois braseros, débordant de braises rougeoyantes sur lesquelles reposaient les divers tisons et aiguilles à marquer, faisaient régner dans la pièce une chaleur infernale.


  Moins brûlante cependant que la colère qu’il sentait poindre. Sa contrariété était grande et ses pensées moroses; il digérait l’échec du bourreau. Un échec qui n’avait pas lieu d’être. Il était impératif que cet interrogatoire produise des résultats. Jamais entreprise n’avait été plus importante.


  Charles VII, lui-même, souhaitait être informé promptement de tout progrès.


  D’un pas léger, il s’approcha du supplicié.


  Contrairement à ce qu’il aurait pu penser, l’homme n’était pas évanoui: ses paupières se soulevèrent brusquement. Puis il tourna la tête autant qu’il lui était possible pour le voir venir.


  Un regard dont l’intensité fit tressaillir de Chabannes de façon inhabituelle. Se reprenant vivement, il se figea sur place, s’attarda sur ces deux lacs noirs qui le fixaient, s’efforçant d’y lire la fièvre des douleurs ressenties. Sans rien percevoir cependant, ce qui l’étonna et lui donna matière à réflexion. C’était bien la première fois qu’il était témoin d’un tel fait: jusqu’à ce jour, même les plus aguerris de ceux qu’il avait fait questionner n’avaient manqué de hurler, de crier, de maudire… de pleurer parfois. Et quand bien même ils auraient momentanément pu retenir leurs sons, il avait toujours su deviner sur leurs traits crispés ou dans leurs yeux bouleversés l’indicible souffrance des tourments qu’on leur infligeait.


  Or, il ne distinguait rien de tel, ici.


  Le bourreau avait raison: c’était comme si leur victime était protégée contre la douleur. Son regard restait limpide, son visage détendu.


  Malgré le contexte, le conseiller du roi ressentit un brusque sentiment de crainte. Le duvet sur l’arrière de sa nuque se hérissa. Une inquiétude irrationnelle qui s’accrût encore lorsque son prisonnier grimaça un sourire qu’il perçut comme empreint d’ironie.


  C’était comme s’il devinait les émois qui le parcouraient, ses pensées les plus intimes!


  —Messire Cœur, que vous voilà donc navré! l’apostropha-t-il avec hargne, pour dissimuler son trouble.


  Le supplicié ne répondit rien. Il se contentait de le dévisager en silence.


  —Il serait pourtant aisé de mettre fin à cette indignité, poursuivit de Chabannes d’un ton plus conciliant. Le roi, j’en suis certain, serait tout disposé à vous libérer. À vous honorer de nouveau. Il suffirait seulement de nous révéler…


  Personne ne se serait permis de l’interrompre ainsi! Il ressentit une brutale flambée de colère lorsque la voix grave de son interlocuteur trancha rudement dans son propos. Elle était d’une douceur étonnante. De celle dont on use pour tempérer un enfant turbulent.


  —L’Œuvre n’est point de ces concepts qu’on puisse divulguer aux esprits non éclairés, monsieur le conseiller. Elle nécessite un catalyseur, une clef que vous n’êtes pas. Je vous l’ai déjà expliqué maintes fois. Vous en communiquerais-je l’essence, vous donnerais-je la table que vous ne sauriez l’utiliser.


  —Laissez-moi en être juge! s’anima de Chabannes.


  —Je ne le peux… Elle serait dangereuse en des mains non sanctifiées.


  Le même discours qu’il avait déjà trop entendu! Le temps était passé pour ces niaiseries! Il savait comment dissiper l’entêtement. La souffrance s’en chargerait, comme elle ne manquait jamais de le faire. Il s’efforça néanmoins de rester calme et pondéré.


  —Souhaitez-vous mourir ici? Ne désirez-vous point mettre fin à vos tourments?


  —Quels tourments? demanda l’homme avec gravité. Ce n’est pas l’enveloppe qui compte, mais l’être que vous n’avez point pouvoir de toucher. Ai-je l’air de souffrir?


  —Croyez-vous que votre magie m’impressionne? s’énerva soudain le conseiller. Peut-être avez-vous absorbé quelque potion qui supprime la douleur, mais cela ne durera pas. Et ce ne sera pas le cas de votre famille. Désirez-vous vraiment que vos enfants vous rejoignent en ce lieu?


  Son interlocuteur eut un petit rire sec.


  —Dame Macée, mon épouse, a pris la place qui lui revient auprès de Notre Seigneur tout-puissant. Mes enfants se trouvent sous la protection éclairée de notre pape qui les honore depuis qu’on me croit mort. Je n’ai pas d’autre famille. Dans le meilleur des cas, il vous faudra des mois pour vous emparer de l’un d’entre eux. Pour un résultat qui ne vous accordera aucune satisfaction: ils ne savent rien…


  De Chabannes s’attendait à une telle réponse. Il était d’ailleurs probablement exact que ces enfants-là ne savaient rien. Ce dont il parlait était tout autre.


  —Je ne parle pas de votre descendance légitime, messire Jacques. Mais de celle que le monde ne connaît pas.


  Dont le roi ignorait tout autant l’existence. Il évita d’en formuler plus devant témoin. Certes, le bourreau n’était rien, mais qui pouvait savoir à qui il rendait compte à l’occasion? De toute façon, il n’était pas nécessaire que de Chabannes donne plus de précision. Son invité forcé avait parfaitement compris ce à quoi il faisait référence. Pour la première fois d’ailleurs, le conseiller lut une mesure de trouble dans le regard qui le fixait. Son interlocuteur ferma rapidement les yeux comme pour mieux la dissimuler. Lorsqu’il les rouvrit quelques secondes plus tard, toute émotion semblait de nouveau en avoir disparu.


  —J’ignore ce dont vous parlez. Peu importe d’ailleurs. Sous peu, je vous aurai quitté.


  Irrité par tant de folle obstination, de Chabannes mit quelques secondes à s’imprégner du sens de la dernière phrase. L’ayant enfin perçu, il émit un rire sardonique.


  —Défaites-vous de cette pensée, messire! Nul ne vous aidera à vous évader, nul ne vous délivrera une seconde fois. Vous m’appartenez pour de longues et douloureuses semaines, pendant lesquelles j’entends mettre en pratique le meilleur de ce que les écorcheurs m’ont appris. Votre potion durera-t-elle longtemps encore? J’en doute. À un moment ou l’autre, vous commencerez à souffrir un martyre dont vous n’avez pas idée. Et vous me supplierez de vous laisser enfin mourir après m’avoir tout révélé.


  Le supplicié laissa échapper un long soupir désabusé avant de répondre:


  —Il existe de nombreuses façons de s’en aller, monsieur le conseiller. D’ailleurs, je dois maintenant vous dire adieu. Après avoir largement outrepassé la bienveillance de votre compagnie…


  Il détourna la tête et referma les yeux. De Chabannes sentit son visage s’empourprer; une ardente bouffée de rage l’envahit devant cette outrecuidance. Le prenait-il pour le dernier des serviteurs pour le congédier ainsi?


  —Soit, gronda-t-il férocement, puisqu’il en est ainsi, tant pis pour vous!


  Faisant signe au bourreau de reprendre son ouvrage, il se dirigea à nouveau vers l’escalier. Il n’en avait gravi que quelques marches lorsqu’il entendit l’homme clamer:


  —Seigneur, il est mort!


  De Chabannes se retourna vivement et foudroya le tortionnaire du regard comme pour le défier de dire vrai, puis il dévala prestement les marches et revint vers le chevalet. Le supplicié paraissait dormir paisiblement, son corps meurtri totalement relâché. Pendant quelques secondes, de Chabannes eut envie de cingler la stupidité de ce tortionnaire qui ne savait distinguer vif de trépassé, avant de constater qu’il avait raison: il leur avait échappé!


  Alors qu’aucun des tourments qu’il avait reçu n’aurait dû le tuer, n’aurait pu le tuer.


  Jacques Cœur s’en était allé en soufflant volontairement sa propre bougie de vie!


  À cette idée, le conseiller sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. On était là bien trop près de l’œuvre du Malin.


  N’étant pas homme à s’appesantir sur l’échec, il se ressaisit sans tarder. Ses yeux se perdirent dans le vide pendant qu’il réfléchissait fébrilement. Le roi ne manquerait pas d’être furieux de cet incident: il lui faudrait se justifier. Comment présenter cette affaire sous des dehors plus favorables?


  Le bourreau, décida-t-il enfin, ferait un bouc émissaire idéal… Lui faire d’abord trancher la langue afin qu’il ne puisse ni démentir, ni se défendre. Non pas que ce fût fondamental, la parole d’un vilain ne pouvant en aucun cas se mesurer à celle d’un pair de sa stature. Mais il en allait de la prudence la plus élémentaire car nul n’était certain de rien quand les intérêts premiers de Charles VII étaient en jeu.


  Il procéderait donc de la sorte.


  Il lui appartenait maintenant d’imaginer une punition à la mesure de cet incompétent qui n’avait pas été capable d’appliquer correctement la question, tuant l’homme qu’il était en charge de faire parler.


  Une punition si élaborée qu’elle parviendrait à apaiser le juste courroux d’un roi.


  Une punition digne du meilleur écorcheur.


  Une punition dont l’idée même commençait à l’exciter…


  2 –Albanie, 1995


  


  Elle était vieille. Au moins quarante ans. Et elle n’avait pas l’air commode, s’était dit Bogdan en la voyant pour la première fois.


  Il était mal à l’aise dans ses vêtements neufs. Alors même qu’il avait les yeux rivés sur le plancher, il sentait qu’elle l’observait avec minutie. Un examen qui lui pesait d’une façon totalement inhabituelle.


  D’ordinaire il ne se serait pas soucié de cette dissection sans concession: il avait l’habitude qu’on le dévisage avec sévérité, mais aujourd’hui, au lieu de s’en moquer, il en ressentait un malaise prononcé.


  Peut-être n’était-ce que le reflet de l’épuisement qui lui avait fait baisser sa garde. Le voyage avait été long après que sa mère l’eut confié à ces gens-là. Long mais empli de surprises. Empreint même d’une certaine dose de magie. C’était la première fois qu’il pénétrait dans un avion.


  Lorsque celui-ci s’était envolé, il avait connu, après l’angoisse sournoise du décollage, l’excitation la plus intense de sa courte vie. Puis, la fascination initiale s’étant estompée, il avait essayé de dormir un peu. D’un sommeil agité, trop court, haché par la peur de l’inconnu. Il s’était alors satisfait de regarder défiler les nuages sous l’appareil, tentant de reconnaître en leur découpe des formes familières, jusqu’à ce que la nuit tombe et le prive de ce passe-temps.


  Les minutes eurent tout loisir de se muer en infini avant qu’ils atterrissent sur un petit aéroport. Un minibus les y attendait, dans lequel leur accompagnateur les fit embarquer avant de prendre place à côté du chauffeur. S’en étaient suivies plusieurs heures d’une longue route cahoteuse, la rectitude de la campagne bientôt remplacée par une enfilade de lacets de montagne qui n’en finissaient pas et avaient manqué le rendre malade.


  Une nausée qui s’estompait lorsqu’ils avaient enfin atteint ce qu’on leur avait dit être leur destination. Là, le froid vif les avait saisis à la descente du véhicule, le mordant cruellement au travers de vêtements trop légers, le faisant grelotter.


  Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait.


  Si l’obscurité l’avait empêché de distinguer quoi que ce fût à l’extérieur de la maison, l’intérieur en revanche le laissa béat d’admiration. Des sols, des murs habillés de matériaux qu’il n’avait vus qu’au cinéma, des boiseries tant cirées qu’elles luisaient sous la lumière dispensée par les lustres et les appliques. Et la taille! Il n’aurait jamais imaginé qu’il pût être des demeures aussi grandes. Une surface majestueuse qui paraissait se dupliquer sur plusieurs étages.


  Ils avaient traversé une enfilade de couloirs et de salles si vastes qu’elles auraient pu contenir son ancien monde tout entier!


  Des habits, des uniformes plutôt, les attendaient dans une petite pièce. Après avoir considéré quelques secondes leur coupe militaire, comprenant instinctivement qu’il ne servait à rien de contester, il avait obéi à l’injonction de leur guide et s’était rapidement déshabillé pour les enfiler. Satisfait de constater qu’ils étaient bien plus chauds que ce qu’il portait précédemment.


  Cette transformation effectuée, ils avaient repris leur périple pour aboutir devant une porte qui ne différait en rien de toutes celles qu’ils avaient déjà dépassées. Là, l’homme qui les menait leur avait ordonné d’attendre. Ils devaient rester debout, alignés le long du mur. Interdiction de s’asseoir ou de s’adosser à la paroi. Ils avaient obéi: lui, la fillette et l’autre garçon qui s’appelait Pavel. C’était le prénom qu’il leur avait donné dans l’avion avant d’être giflé pour avoir rompu le silence. Ils devaient se taire. Leur accompagnateur l’avait d’ailleurs de nouveau rudoyé quand il avait fait mine de s’accroupir dans le couloir pour attendre. Et une autre fois lorsqu’il s’était mis à sangloter.


  Un gamin avait songé Bogdan avec mépris. Lui n’aurait jamais pleuré pour une claque. Pas même pour un coup de poing.


  Alors, ils étaient restés debout. En silence. Sans broncher. Pendant longtemps. Tandis que l’homme qui les avait convoyés s’était, quant à lui, assis sur une chaise.


  La femme était enfin arrivée et lui avait enjoint de le suivre dans ce bureau. Depuis, elle l’observait sans prononcer un mot. Ses jambes tremblaient de fatigue. Il bascula nerveusement d’un pied sur l’autre.


  —Arrête de gigoter! cingla-t-elle d’une voix dure.


  Il se figea. Une longue minute s’écoula pendant qu’elle continuait de le dévisager. Il sentait une crampe le gagner sous la tension.


  —Quel âge as-tu? demanda-t-elle soudain.


  —Dix ans.


  La gifle le percuta sèchement. Elle n’était pas forte. Il avait connu bien pire. Au-delà de la surprise, il sentit surtout monter la colère. Il s’efforça de n’en rien laisser voir.


  —Dix ans, madame, dit-elle.


  —Dix ans, madame, répéta-t-il sourdement.


  —Dix ans et déjà voleur!


  Ni mépris, ni réprobation dans son ton. Elle se contentait d’énoncer un fait. Il réprima son envie de hausser les épaules, sentant qu’elle n’apprécierait pas.


  —Notre famille est très pauvre, madame, se contenta-t-il de répondre.


  —Et le garçon que tu as estropié?


  Il hésita. Que voulait-elle entendre?


  —Il a manqué de respect à ma mère, madame.


  Elle ne releva pas, ne demanda aucune précision. Il eut le sentiment qu’elle savait déjà tout de lui.


  —Sais-tu pourquoi tu es ici?


  —On m’a dit qu’on allait me donner une éducation, madame.


  —Comment t’appelles-tu?


  —Bogdan K…


  La seconde gifle fut bien plus violente que la première. Sa tête pivota sous le choc. Il perdit l’équilibre et faillit tomber, ne se rattrapant que de justesse. La force du coup l’avait surpris. Après s’être rétabli, il la considéra un instant avec hargne. Ses muscles se crispèrent. Il était prêt à bondir.


  Dans un silence tendu, leurs regards s’affrontèrent un long moment. Ses yeux gris étaient insondables. Elle le toisait comme pour le défier de réagir.


  Il n’en fit rien. Il n’était pas encore prêt. Mais ça viendrait; il la détestait déjà. Il s’efforça tant bien que mal de masquer ses sentiments, sa rage.


  D’un geste brusque, elle lui fit signe de se replacer devant elle. Il obéit.


  —À partir de maintenant, tu t’appelles Plomb, martela-t-elle froidement. Répète!


  Sans comprendre, il répéta ce qu’elle venait de lui dire. Elle parut satisfaite et poursuivit:


  —On te donnera un numéro que tu ajouteras à Plomb. Tu ne seras plus connu que de cette façon. Ton ancien nom n’existe plus. Tu seras sévèrement puni si tu le prononces. Tu seras sévèrement puni dans beaucoup d’autres cas. Une éducation, ça se mérite. Et pour ça, tu vas travailler très dur, étudier très dur, pour satisfaire ceux qui vont dépenser beaucoup d’argent pour t’élever. Tu as bien compris?


  —Oui, madame.


  —Bien! Pour toi, je suis Madame. Je surveillerai de très près tes progrès. Et crois-moi, tu n’auras pas envie de me décevoir, ajouta-t-elle, cinglante. Maintenant, tu vas retourner attendre dans le couloir. Je t’assignerai un élève-responsable qui viendra te chercher pour te montrer ta chambre. Il t’expliquera nos règles, et tu lui obéiras. Je te conseille de bien l’écouter et de ne jamais même penser à tester les limites de notre tolérance… (Elle le considéra quelques longues secondes supplémentaires avant de poursuivre). Je te fais cadeau de la première règle: ne parler que si l’on t’interroge. Tout bavardage inutile sera sanctionné.


  Il n’avait pas compris tous les mots, mais le sens des paroles était clair. Sa joue le brûlait encore. Il résista à l’envie d’y porter ses doigts.


  —Oui, madame, dit-il.


  D’une voix froide, elle lui intima l’ordre de sortir.


  ***


  La porte derrière elle s’ouvrit, alors que l’enfant refermait doucement la sienne. Elle ne se retourna pas. Elle n’en avait pas besoin: elle savait qui c’était. Une main se déposa sur sa hanche en un geste de possession. Un geste qui la troubla comme il ne manquait pas de le faire à chaque fois.


  —Qu’en penses-tu? demanda-t-elle seulement, continuant à lui offrir son dos.


  Lorsqu’il répondit, le sourire était présent dans la voix du maître de discipline.


  —Costaud pour son âge. Un teigneux… qui a oublié d’être idiot. Il sait quand il faut encaisser et se taire.


  Elle se tourna vers lui. L’homme avait dépassé la cinquantaine. Sans un pouce de graisse. Viril. Bien que massif, il bougeait avec la grâce du prédateur qu’il était. C’était d’ailleurs ce qui l’excitait. La raison pour laquelle elle était sa maîtresse.


  —Il sait aussi quand il faut mentir, murmura-t-elle. Et ce qu’il faut dire pour plaire. (Elle rit doucement). «Il avait manqué de respect à ma mère!». Tu parles! Le garçon qu’il a tabassé était un complice. Ils se sont battus parce qu’ils n’étaient pas d’accord sur le partage du butin.


  —Quel parcours?


  Elle n’eut pas besoin de consulter ses notes. Elle les connaissait tous par cœur. Y compris les nouveaux venus.


  —Le lot arrive de Leningrad. Lui, c’est le profil habituel: un oursin des rues. Le père a tué, entre autres, pour une mafia mineure. Il a fini par se faire égorger, il y a trois ans. Plutôt une bonne nouvelle pour le gosse, vu qu’il le battait quasiment depuis sa naissance après avoir mis sa mère, d’origine polonaise, sur le trottoir. Quelques semaines après sa mort, elle a rencontré un nouveau protecteur qui a poursuivi la tradition familiale. Le gamin passait plus de temps dehors que chez lui. Il s’est acoquiné à une bande de petites frappes: des bagarres, des vols, des cambriolages, quelques agressions. Arrêté deux ou trois fois. Puis cette histoire avec un de ses complices qu’il a laissé pour mort, et que d’autres voulaient venger. Il n’aurait pas survécu un mois. La mère n’était que trop contente de nous le vendre, précisa-t-elle. (Puis elle ajouta nonchalamment): Elle disparaîtra dans la semaine.


  Le maître de discipline ne commenta pas. C’était la procédure. Aucun parent vivant n’était toléré pour les enfants qui résidaient ici. Il réfléchissait sans doute à celui qu’il désignerait pour prendre le nouveau en main. Avec pour instruction de lui rendre la vie encore plus difficile pendant de longs mois, afin de mieux le former.


  Il était parvenu à une décision. Son visage s’éclaira. À deux décisions d’ailleurs, songea-t-elle, en le voyant se diriger vers la porte afin de tirer le verrou.


  Ceci fait, il se retourna pour la considérer posément. Il ne dit rien. Il n’en avait pas besoin. Elle connaissait ce regard. Le désir était dans ses yeux, une envie brute et sans fard qu’elle sentit se refléter dans son propre corps.


  Lentement, sensuellement, elle se dirigea vers lui.


  3 –Côte d’Azur, 2010


  


  Maxime Langelot dans ses œuvres!


  Un manoir imposant, juché sur un promontoire surplombant la Méditerranée.


  J’ai eu beaucoup de mal avec la phase de repérage. Depuis la mer on ne distingue que le haut des toits, aucune montagne ni colline proche ne domine cette propriété isolée, aucun livreur n’est accepté au-delà de l’entrée du domaine. La plupart des voies de reconnaissance habituelles m’étant fermées, j’ai dû faire appel à toute ma science de cambrioleur patenté, allant même jusqu’à survoler les lieux en avion avec une banderole publicitaire pour faire diversion. Sans résultat probant: je n’ai toujours qu’une idée très sommaire de la disposition intérieure et je ne parle même pas des éventuels systèmes de sécurité.


  Je n’aime pas manquer d’infos à ce point. Y aller? Ne pas y aller? J’ai longuement hésité avant de me lancer. Ce qui a finalement emporté ma décision, c’est qu’en théorie ce bâtiment principal n’est pas mon objectif. Ce qui m’intéresse se trouve probablement dans le jardin.


  Impossible d’approcher le domaine, côté terre. Le chemin d’accès ainsi que les murs sont trop surveillés. Alors, je suis arrivé par la mer.


  Un rapide détour sous le ponton où sont amarrés leurs bateaux avant de m’en éloigner autant que possible. Je ne tenais pas à émerger à proximité du sentier qui mène de la plage privée au sommet de la falaise. Le moment le plus délicat: l’escalade de nuit de la paroi rocheuse. Mais, grâce aux nombreuses prises, quoique friables et parfois dangereuses, l’ascension n’a pas été trop pénible.


  Une fois arrivé sur le surplomb, j’ai pris une bonne dizaine de minutes pour guetter le moindre bruit ou mouvement suspects, me forçant à une immobilité totale. Rassuré, j’ai enfin pu préparer ma voie de repli, avant de prendre du champ pour contourner le manoir en direction de mon objectif: la majestueuse tente bédouine dressée en plein milieu du jardin principal.


  Malgré la garde, j’ai pu pénétrer en incisant l’une des parois de soie brute, et le luxe intérieur m’a soufflé, avec toutes ses pièces richement décorées à l’orientale: la marqueterie du mobilier délicatement ouvragée de matériaux précieux, l’argent et l’ivoire des motifs et des objets répondant aux fils d’or tissés dans les tentures et les draperies, là où le gazon n’est plus visible tant il est recouvert de nombreux et rarissimes tapis persans. À pas de loup, j’ai exploré la tente dont je suis ressorti sans encombre après y avoir raflé les objets que j’étais venu chercher et qui, soigneusement emballés, reposent maintenant dans une sacoche que je porte sur la hanche.


  Je n’ai même pas eu besoin de pénétrer dans la chambre où dormait le propriétaire des lieux: un Libyen d’importance. C’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles je me suis senti le devoir d’opérer rapidement, en dépit du manque d’informations: il était susceptible de s’envoler sous peu pour l’une ou l’autre de ses nombreuses résidences dans le monde, où il serait bien moins accessible.


  J’ai supposé qu’il se reposerait davantage sur l’importance de son escorte que sur des dispositifs électroniques et, surtout, qu’il conserverait le meilleur de son trésor près de lui. Dans la tente donc, et non dans la maison où il aurait pu être mieux enfermé et protégé.


  J’ai eu raison dans les deux cas.


  Sa collection était bel et bien défendue par un système de sécurité élaboré, mais trop léger cependant pour me causer un réel souci. Difficile d’user du nec plus ultra des barrières antivoleurs quand on démonte régulièrement son chez-soi à mesure de ses déplacements.


  Mes prévisions se sont donc révélées justes. En grande partie.


  En partie seulement, car je me suis quand même planté.


  La faute à pas de chance certainement, mais que je ne retiens pas comme telle. Je la prends à mon compte: un bon monte-en-l’air se doit d’intégrer le hasard et l’improbable dans ses préparatifs. Cet improbable qui tend parfois à se produire et qui s’est produit.


  À en juger par la plastique des créatures qui entourent le maître des lieux, ce que j’ai pu en apercevoir du moins, je l’aurais plutôt imaginé demeurant dans son couchage doré jusqu’au bout de la nuit afin d’en mieux savourer les délices. C’est ce que j’aurais fait à sa place. Quelques mois plus tôt en tout cas.


  Que nenni! Au lieu de ça, il s’est révélé le genre de Bédouin susceptible de se lever à 3 heures du matin. Pour quelle raison? Je l’ignore, mais le résultat est là. Il a constaté l’intrusion moins d’une minute à peine après que j’ai quitté son modeste logis. Au prix d’un ramdam de tous les diables et d’un Maxime Langelot obligé de se mouvoir aussi discrètement que possible vers la falaise.


  Pour ajouter au côté hasardeux de mon échappée, j’ai peut-être été aperçu en évacuant précipitamment les lieux. D’où cette meute de harpies que j’entends glapir en arabe près de moi et qui n’ont pas comme but de me rejouer quelque conte des Mille et Une Nuits, mais bien de m’écharper. Les gardes du corps de mon client: des femmes certes mais surtout des fanatiques surentraînées. Plus fidèles et moins faciles à corrompre que des hommes? À moins qu’on ait prédit à leur patron qu’il mourrait sous le couteau d’un garde masculin?


  Ledit patron n’hésitera en tout cas pas une seconde à me faire découper en morceaux afin de transmettre le message à d’autres cambrioleurs potentiels. C’est comme ça qu’on procède chez lui. La police française et ses réactions, il s’en fout comme de sa dernière djellaba. Il est au-dessus des lois. Les sables de son pays regorgent d’or noir, ce qui le rend intouchable. L’immunité diplomatique à laquelle s’ajoute l’intérêt national fait que la maréchaussée recevra l’ordre de regarder de l’autre côté. En admettant qu’on retrouve mon corps, ce qui ne se fera pas.


  Toujours est-il que je ne perds pas de temps à conter fleurette à mes nouvelles admiratrices. Ça va être juste.


  J’ai rejoint la falaise. Le filin est toujours là, enroulé autour d’un tronc. L’alerte étant donnée, les ordres distribués, elles ont cessé de parler. Elles écoutent la nuit. Elles me cherchent. Je les sens proches, trop proches. Juste le temps de m’assurer au câble. L’empoignant des deux mains, tournant le dos au vide, j’entreprends la descente en rappel, mais je l’ai à peine initiée qu’une forme plus dense se découpe sur le ciel nocturne.


  Le sombre de ma combinaison fait illusion quelques secondes, puis le bond suivant me fait repérer. Elle crie et braque son arme vers moi. Plusieurs détonations retentissent, les balles ne faisant que me frôler alors que je me suis de nouveau plaqué à la paroi, à l’abri d’un très léger surplomb salvateur. Sous peine de faire le grand saut, elle ne peut pas avancer plus pour m’ajuster, mais je suis bel et bien immobilisé. Un bond supplémentaire me tuerait.


  Je ne ferai pas l’erreur de penser qu’elle va me rater encore. Le premier quartier de lune dans un ciel sans nuages distribue suffisamment de lumière pour permettre de distinguer les formes. Or, en plus d’être expertes en arts martiaux, ces femmes sont aussi des spécialistes du maniement des armes.


  Un rapide coup d’œil vers le bas. Une vingtaine de mètres encore, un lit de rochers à la base: impossible de me laisser tomber. Ses copines doivent être en train de dévaler le sentier en direction de la plage. Elles ont certes du chemin à parcourir avant de parvenir à mon niveau, mais dans quelques minutes je serai coincé. D’autres arpentent certainement le bord de la falaise à la recherche d’un meilleur angle pour me tirer dessus.


  Je n’ai pas le choix. Je dois renoncer au rappel et descendre par mes propres moyens, en restant plaqué contre la paroi. Aussitôt pensé, aussitôt fait, la justesse de ma décision est confortée par le brusque relâchement du câble dont l’extrémité me dépasse. Elles viennent de le trancher.


  J’entreprends ma descente.


  Elles ont dû le deviner ou l’entendre car des coups de feu retentissent, en provenance cette fois de plusieurs endroits. J’entends le sifflement de ces ogives mortelles qui me cherchent. Malgré la magnésie, mes mains sont moites dans mes gants.


  C’est lent, trop lent.


  Ça hurle sur la crête, ça distribue les ordres, ça prévient les copines. Certaines ont peut-être déjà atteint la plage, courent dans ma direction. La marge dont je dispose fond comme neige au soleil.


  Un nouveau coup d’œil vers le bas. Plus qu’une dizaine de mètres. Une partie légèrement plus claire sur la gauche. Une oasis de sable au milieu des rochers. En espérant qu’il ne s’agisse pas d’une simple pellicule de silice sur du roc massif.


  Le temps me manque. Je dois tenter le coup. Je me déplace en crabe aussi rapidement que possible dans cette direction, gagne encore deux mètres de dénivelé, vise et me laisse tomber. Une chute de quelques secondes avant le choc. Brutal. J’ai tenté de l’amortir au mieux, sans réellement y parvenir; ça m’a secoué, sonné.


  Les ricochets sur la pierre m’aiguillonnent, m’aident à reprendre mon souffle et mes esprits. Des coups de feu nourris qui proviennent de ma droite! Celles qui arrivent par la plage m’ont vu m’élancer et atterrir. Elles sont encore trop loin pour savoir exactement où je me trouve, alors elles arrosent la zone de projectiles.


  La mer est proche, j’ai de grandes chances de m’en tirer. Demeurant autant que possible à l’abri des rochers, je finis par l’atteindre.


  Encore un moment délicat: la traversée de cette bande marine où l’eau n’est pas assez profonde encore pour m’y perdre. J’entends les crépitements se poursuivre sur les rochers derrière moi. Elles ne m’ont toujours pas repéré. Un brusque dénivelé sous les mains. J’y suis. J’avance encore, me coule enfin sous l’eau.


  Une fois mon corps submergé, je retrouve mon élément, ma matrice, ma sécurité. J’exulte de m’en être tiré. Je m’éloigne surtout aussi vite que possible, nageant au plus près du fond, m’orientant à l’aide du G.P.S. incorporé à mon ordinateur de plongée.


  Une pause instinctive en entendant plusieurs grondements sourds dont les vibrations envahissent l’espace liquide alentour, rapidement suivis par les crissements stridents du métal déchiré. Des bruits qui me font grincer les dents tout en me faisant sourire: les câbles entortillés autour des hélices des bateaux ont produit leur petit effet. Elles auront du mal à me pourchasser.


  Je ne m’y attarde pas et reprends ma nage. J’approche du point visé. J’y suis. Il est temps de descendre plus profond. Le matériel est bien là où je l’ai laissé, déposé sur le sable à une dizaine de mètres de profondeur. J’embouche mon détendeur et respire une longue minute en perspective de la route sous-marine qui m’attend.


  ***


  Confortablement assise sur la banquette arrière du bateau à moteur, Delphine résista à l’envie de porter à nouveau les yeux sur le cadran de sa montre. Elle préféra laisser son regard s’égarer une fois encore sur les moites parois de la grotte qui l’entourait. Des murs qu’elle distinguait à peine, mais si proches qu’ils commençaient à l’oppresser. L’obscurité renforçait la claustrophobie, l’accès à la mer n’étant qu’une étroite ouverture par laquelle suintait une lumière fantomatique.


  Alors même qu’elle les espérait, les chocs étouffés qui s’ajoutèrent au bruissement du clapot la firent sursauter. On tapait sur la coque. Les coups se répétèrent. Il s’agissait bien du code convenu. Réprimant un profond soupir de soulagement, elle se pencha pour faire basculer l’échelle, récompensée une seconde plus tard par l’apparition d’une tête hors de l’eau. Lui tendant son masque et ses palmes afin qu’elle l’en déleste, Maxime enjamba rapidement la rambarde et prit pied sur le pont. Puis, sans mot dire, il entreprit de se déganter avant de se déharnacher de sa bouteille. Elle le regarda faire.


  Sentant probablement le poids de son regard, il leva les yeux et lui adressa un large sourire, puis un rapide baiser du bout des doigts avant de reprendre sa tâche, enfournant au fur et à mesure le matériel dans un sac de plongeur.


  —Tu es en retard, Maxime, reprocha-t-elle en un murmure.


  —Moi aussi, je t’aime! souffla-t-il doucement. Jamais de noms, s’il te plaît! J’ai perdu un peu de temps pour des raisons que je t’expliquerai. On en parlera plus tard.


  —Bien sûr! grogna-t-elle, soudain morose, consciente d’avoir fauté en l’appelant par son prénom.


  Certes, il n’y avait personne dans cette caverne, ni à des lieux à la ronde, ils ne couraient donc aucun risque d’être entendus. Mais il avait eu raison de réagir. Qui sait dans quelle autre circonstance elle pourrait commettre la même erreur…


  Son commentaire relevait de la prudence élémentaire qui prévalait dans ce métier dont elle découvrait les arcanes.


  Pour survivre comme voleur, il fallait être un peu paranoïaque.


  Et Maxime vivait depuis longtemps de ce métier.


  Alors qu’il s’affairait, elle le contourna, réprimant l’envie de le toucher au passage, pour prendre place dans le siège passager. Elle ne pouvait empêcher son cœur de battre plus fort. Une réaction physiologique bien excusable: après tout, c’était une première aujourd’hui pour elle. L’idée même d’une ancienne capitaine de police assistant son homme, voleur de son état, en son dernier fric-frac ne manquait pas de présenter une certaine saveur, songea-t-elle pour la centième fois de la journée. Si ses ex collègues pouvaient la voir en ce moment! Le présent et le passé bataillaient en son esprit. Un maelström de confusion qui l’habita tout le temps qu’il fallut à Maxime pour la rejoindre après avoir rangé le sac dans un coffre. Ce n’est qu’alors qu’elle oublia une partie de ses réserves.


  Le grondement du moteur la prit par surprise. Son bruit était supposé être assourdi par un dispositif spécial, mais l’exiguïté de la caverne fit qu’il lui sembla se réverbérer sur les parois pour lui revenir en plein visage. Maxime poussa le levier des gaz, manœuvra pour emboucher prudemment la sortie de la grotte, à peine assez large pour laisser passer le hors-bord. La mer devant eux était vide, totalement dénuée de lumières. Conservant une vitesse réduite, tous feux éteints, il vira légèrement sur la droite et mit le cap au large.


  Elle s’étonnait du fait qu’il n’accélère pas, mais ne posa pas de questions. Elle le sentait qui décompressait à côté d’elle. Il en avait certainement besoin, aussi s’obligea-t-elle à conserver le silence. Ce n’est qu’après un long moment qu’elle s’exprima enfin.


  —Pourquoi ne va-t-on pas plus vite?


  —Pour rester le plus discret possible, répondit-il avec calme. Ça a bardé là-bas. Il est probable qu’on me recherche un peu partout en ce moment.


  Elle tressaillit.


  —Ça a bardé, c’est-à-dire?


  Il lui expliqua en quelques mots.


  —Ces salopes t’ont tiré dessus!


  Son langage n’était pas toujours des plus châtié quand elle s’énervait. Il le savait et ne releva pas.


  —Uniquement quand j’ai refusé leurs avances, sourit-il.


  Malgré le contexte et la sourde inquiétude qui l’avait saisie, elle ne put s’empêcher de pouffer.


  —Heureusement, ou c’est moi qui t’aurais abattu.


  Il rit.


  —Je n’en doute pas une seconde.


  Le sérieux de la situation reprit rapidement le dessus. Elle se rembrunit.


  —Je n’ai rien entendu, dit-elle avant d’apprécier l’évidence de la réponse. Les parois de la grotte m’auront coupée des sons en provenance de l’extérieur.


  Elle le devina qui acquiesçait dans l’ombre.


  —Risquer de te faire tuer pour des sculptures de cul! renchérit-elle, agacée.


  Maxime éclata d’un rire insouciant qui accrut encore son irritation.


  —Quelle belle façon de les cataloguer! Deux statuettes rarissimes… Érotiques certes, mais vraiment exceptionnelles de beauté, et pour lesquelles un de nos clients est disposé à payer une fortune. Il y a fort à parier que si elles avaient représenté des vieux barbons barbus, il aurait été moins motivé. Qui suis-je pour lui dénier ce plaisir? (Il poursuivit sur un ton soudain empreint de sollicitude): Ne t’inquiète pas, ça ne se passe pas toujours ainsi! Ce genre d’opération ne correspond pas au profil habituel de celles que j’effectue… Et surtout, je me fais rarement repérer. (Sa voix se fit plus inquisitrice). Ça va?


  —Ça m’énerve, c’est certain, que tu prennes de tels risques. Tu savais que tu n’avais pas assez de renseignements; tu as quand même voulu y aller au risque de te faire tuer… (Elle soupira lourdement avant d’ajouter avec gravité): Et puis tout ça est un peu étrange pour moi. Il y a quelques mois à peine, je t’aurais mis les menottes et conduit au poste, plutôt que de te féliciter de t’en être sorti.


  Il concéda d’un signe de tête, prit son temps pour répondre avec le même sérieux.


  —Je comprends que ce ne soit pas facile à digérer, fit-il d’une voix sourde avant de se taire.


  Il entendait visiblement ses scrupules, ses doutes: une empathie qui lui fit plaisir. Bien à l’image de l’homme qu’elle en était venue à aimer furieusement. Quand sa testostérone ne prenait pas le dessus sur sa raison! Elle soupira de nouveau. N’étaient-ils pas tous pareils?


  Sur une mer d’huile, ils longeaient maintenant la côte dont elle percevait la masse plus sombre au loin sur leur droite. Peu de lumière était visible à terre. Les gens normaux dormaient, songea-t-elle. Imperceptiblement il accrut le régime du moteur. Elle sentit ses cheveux commencer à voleter autour de son visage, et le souffle du vent caresser sa peau. Elle laissa s’écouler encore de longues minutes, tentant d’oublier son agacement, sa peur, pour ne retenir que le plaisir de l’instant, de cette promenade nocturne.


  Ce n’est qu’après avoir retrouvé une bonne mesure de calme qu’elle relança:


  —Ça me fait bizarre, mais je n’ai aucun regret. Si j’ai voulu te suivre sur cette opération, alors que tu étais contre, c’est que j’en avais besoin: je voulais savoir ce que ça me ferait. (Après une nouvelle pause, elle poursuivit): J’ai vu, ce qui me permet, en toute connaissance de cause, d’éclairer et de confirmer ma décision de t’accompagner…


  Il ne répondit rien, mais la main qui vint se poser doucement sur sa nuque vibrait légèrement. Elle le connaissait assez pour le sentir troublé. Il brisa enfin le silence. L’émotion avait-elle rendu sa voix plus rauque? Elle lui fut surtout reconnaissante de changer de sujet.


  —Je dois me rendre sous peu dans la région de Nevers. J’aimerais que tu m’accompagnes… Que dirais-tu d’un week-end en amoureux?


  4 –Chevenon (Nièvre)


  


  Un début de journée presque ordinaire. Alors qu’il était en congé!


  Dans un ciel sans nuages, le soleil n’était pas encore assez haut pour avoir dépassé le faîte du toit de l’église qu’il venait d’inspecter. Les murs du bâtiment l’enfermaient toujours dans une ombre salutaire qui ne cessait toutefois de régresser à mesure qu’il approchait de l’entrée du petit cimetière.


  Le commissaire Yves Martel dépassa enfin la lourde grille de ferronnerie ouvragée, avisa les copeaux de rouille sur le sol. Ils avaient dû s’en détacher lorsqu’on l’avait ouverte, ce qui ne devait pas être chose fréquente. Simple confirmation physique de ce qu’il savait déjà. Quelques pas plus loin, il s’arrêta, prit le temps de détailler posément les quelques personnes agglutinées derrière le cordon de gendarmerie. Des lève-tôt attirés par le remue-ménage autour de ce lieu d’ordinaire si paisible. Il s’arrêta un instant sur chaque visage, analysa leur façon de se tenir, la justesse de leur comportement.


  Ce qu’il recherchait: une expression inhabituelle, un intérêt différent.


  Car il arrivait que le tueur revienne constater le résultat de ses œuvres.


  Mais, dans ce cas, il ne lisait sur leurs traits que cette curiosité morbide teintée d’angoisse que le tout-venant voue à la mort des autres. Celle qui lui permet de se sentir plus vivant, d’oublier ses tracas quotidiens dans la malchance d’autrui.


  Détournant enfin les yeux, il inspira profondément, emplissant ses poumons de la fraîcheur du petit matin. Dans peu de temps l’humidité résiduelle s’évanouirait pour être peu à peu remplacée par une nouvelle poussée de ces fortes chaleurs qui défrayaient la chronique en ce moment. Des températures extraordinaires pour la saison, leur lot quotidien depuis plus d’une semaine. À se demander si la météo n’était pas vraiment détraquée comme le proclamaient tant d’oiseaux de mauvais augure dans les différents médias.


  Il reporta de nouveau son regard sur la populace, puis l’oublia instantanément, perdu dans ses pensées. Il repensait au dicton qui dénonçait cette heure matinale de la journée comme celle du laitier. Une vision dépassée, à laquelle il n’adhérait plus depuis longtemps. Il l’aurait plutôt qualifiée d’heure du fossoyeur. Celle où, à l’occasion, le voile de la nuit ne se déchirait que pour laisser entrevoir le résultat macabre de ses œuvres. Celle où il arrivait que la vie ne renaisse que pour mieux découvrir la mort.


  Ce n’était pas qu’il soit de nature pessimiste, ni même cynique, mais l’expérience de nombre de petits matins lui avait enseigné cette nuance.


  Aujourd’hui en était un nouveau témoignage, depuis qu’un journaliste, avisé par un coup de fil anonyme, avait découvert l’horreur.


  Lorsque Roger Valais, patron de la brigade locale de gendarmerie, avait sonné à sa porte ce matin, quelques heures seulement après qu’ils se furent quittés au terme d’un mémorable gueuleton, Yves s’était d’abord demandé s’il n’avait pas oublié quelque chose en s’éclipsant la veille au soir. Il avait toutefois vite compris que ce n’était pas l’ami, l’enfant du pays, que le gendarme venait réveiller, mais bien le flic, numéro deux du S.R.P.J. d’Orléans. Marie avait un peu ronchonné de le voir partir à l’aube pour arpenter une énième scène de crime, alors qu’ils étaient en vacances, mais Yves savait par expérience que ça lui passerait. Ce n’était pas comme s’ils étaient mariés depuis trois jours. Douze ans maintenant: elle connaissait les servitudes du métier.


  Il caressa du regard les deux rangées de tombes parfaitement alignées devant lui, où l’on pouvait parfois encore deviner des noms en partie effacés: Soreau, Dubreil, etc. Les croix ou plaques qui les surmontaient, noircies par le temps, la plupart fort abîmées, lui apparaissaient pourtant comme autant d’immuables sentinelles de granit. Il avait d’abord cru que la haie double avait pour seule fonction de créer un couloir canalisant les promeneurs vers l’endroit où il allait maintenant se rendre. Mais une seconde observation lui avait fait renverser l’analyse. Les tombes avaient été disposées ainsi afin de toujours se tenir sous le regard bienveillant du christ de pierre.


  Un christ en croix disparu depuis longtemps. Depuis une trentaine d’années au moins, au dire du gardien des lieux en compagnie duquel il venait d’inspecter l’église, sans rien y remarquer qui puisse les aider.


  Personne ne paraissait y avoir pénétré; seul le cimetière adjacent était donc concerné. Il poussa un long soupir avant de regarder derrière lui. Une dizaine de mètres plus loin, encadré par deux marronniers, se tenait ce qui avait été la sobre maison de l’ancien calvaire. Un espace carré d’à peine trois mètres sur trois, au sombre toit de pierre érodé par les intempéries, largement ouvert d’un seul côté et habité d’un large socle, vide, adossé au mur du fond.


  Au pied du socle reposait le corps.


  Il s’arrêta sur le seuil. L’identité judiciaire en avait terminé avec sa chorégraphie funèbre. Sans rien relever de particulier: aucun indice, aucun résidu qui sorte de l’ordinaire. Aucune trace non plus de vêtements. Si l’on exceptait le cadavre étalé sur le dos dans une nudité insolente, le sol était lisse, d’une propreté presque virginale. Comme s’il avait récemment été balayé. Le meurtrier avait peut-être nettoyé derrière lui. Quant aux parois, elles ne leur apprendraient certainement rien non plus. Il leur faudrait bien entendu examiner un à un les rares graffitis, sans pour autant retenir leur souffle sur la probabilité d’en tirer quelque chose.


  Il croisa le regard de Valais, secoua négativement la tête en réponse à sa question muette. Non, il n’avait rien trouvé dans l’église. Puis il se retourna pour se concentrer sur le corps dont la pâleur évanescente tranchait brutalement avec le grisé de la pierre.


  —Incroyable! murmura Charcot.


  Quittant des yeux le visage du mort, Yves décocha au légiste un rapide coup d’œil, réprimant difficilement un sourire malgré le contexte: le médecin se tenait agenouillé sur un coussin gonflable en plastique. Afin, sans nul doute, d’éviter de se meurtrir les articulations lorsqu’il détaillait un de ses clients sur une surface un peu rude. Un témoignage d’évidente expérience. Après avoir examiné l’intérieur du cadavre, il semblait maintenant s’intéresser plus particulièrement aux bords de l’entaille. Leur victime avait été éventrée du pubis au sternum…


  —C’est-à-dire? s’enquit Valais en soulevant son képi pour s’essuyer le front d’un revers de la manche.


  Il ne faisait pas encore vraiment chaud. La transpiration n’était probablement qu’une traduction physiologique de sa tension du moment.


  Charcot redressa son épaisse chevelure brune et leur adressa un regard troublé. Sa mine, si avenante quelques minutes plus tôt, avait viré au sombre.


  —On n’en trouve pas beaucoup, des comme ça…


  —C’est-à-dire? insista le gendarme.


  —Il a été totalement vidé… Cœur, poumons, foie, reins: tout s’est envolé. Je n’avais encore jamais vu ça ailleurs que dans un hôpital après le prélèvement de tous les organes d’un donneur décédé… Ou sur ma table.


  —Il ne reste rien?


  —Quelques côtes seulement. Celles qui n’ont pas été ôtées pour pouvoir accéder aux organes.


  —Ça a été fait proprement? Chirurgicalement? intervint Yves.


  —Ça y ressemble, approuva Charcot l’air grave. Je vais devoir l’examiner plus en détail pour m’en assurer… Sachant que…


  Il s’interrompit brusquement, comme pour mieux ordonner ses idées. Yves fit un pas en avant, se porta à la hauteur de Valais. Les lèvres du gendarme étaient pincées, son visage paraissait taillé dans le roc. Silencieux, ils attendirent que le légiste reprenne. Ils étaient prêts à tout entendre…


  Presque…


  —Ça a l’air d’avoir été fait de son vivant, poursuivit doucement Charcot. On distingue des hématomes sur les bords de l’incision. Or, des contusions n’apparaissent sur les tissus que lorsque le sang circule.


  —Tu veux dire qu’on l’aura ouvert et qu’on aura commencé à prélever les organes alors qu’il était encore en vie! s’exclama Valais.


  Sans quitter le mort des yeux, Charcot confirma d’un bref hochement de tête.


  —Il y a des chances… mais je ne peux pas encore le prouver. Seul mon nez me dit qu’il était vivant… au moins au début… Et ça n’a pas été fait ici.


  —Ça, on avait remarqué! accorda Martel avec une moue dédaigneuse. Exsanguination totale, mais pas une seule goutte de sang. Ni par terre, ni sur le corps. Il aura été complètement vidé, puis lavé avec soin avant d’être transporté jusqu’ici… (Il se tirailla nerveusement le menton avant d’ajouter): Il y a quelque chose que je ne comprends pas: un moment vous affirmez que les contusions prouvent qu’il était vivant quand on l’a charcuté, mais pour nous dire ensuite que vous n’en êtes pas certain?


  Avant de répondre, Charcot se pencha sur le visage du mort et lui souleva les paupières l’une après l’autre. Yves ne put s’empêcher de grimacer: les yeux aussi s’étaient envolés…


  —Parce que je ne peux pas encore écarter la possibilité d’une opération pratiquée en milieu hospitalier, expliqua le légiste. Or, un prélèvement peut tout à fait être initié sur une personne cliniquement décédée, assistée par ventilation artificielle, qui conserverait donc une hémodynamique.


  —Dont le sang circule encore vous voulez dire? (Yves réfléchit quelques secondes). Ce qui voudrait dire d’après vous qu’on ne peut même pas préjuger d’un meurtre…


  Charcot approuva, quoique à contrecœur. Valais lui décocha un regard surpris. Martel traduisit à son intention:


  —Il pense à quelque chose comme une blague de carabins.


  —Pas seulement ça, réfuta fermement le légiste. Il existe surtout la possibilité que les organes aient bien été prélevés en milieu hospitalier, puis qu’on ait ramené le corps ici, dans la région, pour l’inhumer.


  —Et que par vengeance ou pour toute autre raison, quelqu’un l’ait volé pour le déposer ici, compléta Yves en reculant pour s’adosser au mur.


  Il haussa indolemment les épaules avant de poursuivre:


  —Où se trouve la fac de médecine la plus proche? Clermont-Ferrand? Dijon? Elles sont toutes les deux à près de deux cents kilomètres! Vous imaginez des étudiants transportant un cadavre sur deux cents bornes pour faire une blague? Pas moi. Je n’y crois pas du tout. On écarte donc cette option. En revanche, votre seconde hypothèse mérite d’être vérifiée.


  —Effectivement! concéda Charcot. Dans la mesure, bien entendu, où les découpes d’organes se révéleront avoir été faites médicalement.


  —Existe-t-il vraiment des étudiants qui soient capables de faire ce genre de connerie? s’enquit Valais, outré.


  —En médecine, on trouve parfois une belle brochette de fêlés, répondit Charcot… (Il rit doucement). D’ailleurs, de mon temps, on n’était pas les derniers. À la cantine, on n’hésitait pas à planter des bras sectionnés dans la purée pour…


  —Dans le cas où vos découpes seraient médicales, l’interrompit Yves, tranchant net les réminiscences fumeuses de Charcot, on vérifiera en premier lieu auprès des hôpitaux. Puis, si confirmation, les entreprises de pompes funèbres. Quand vous sera-t-il possible de nous le confirmer?


  —Je m’y attelle en rentrant. Peut-être avant la fin de la journée.


  Un long silence s’instaura pendant qu’ils réfléchissaient à ce qu’ils venaient d’apprendre. Ce fut Valais qui le rompit.


  —Le décès remonte à longtemps?


  —À première vue, un peu moins d’une semaine. Dès que j’en saurai plus, je t’en ferai part. On sait qui c’est?


  —Pas pour l’instant. Pas de vêtements, aucun papier…


  Le légiste s’arc-bouta et entreprit de faire basculer le corps sur le côté.


  —Ah, du nouveau! s’écria-t-il après quelques secondes à peine d’observation.


  Yves se tenait face à la victime. Il se déplaça de façon à se tenir derrière Charcot. Sur le dos du défunt, on ne distinguait ni blessure, ni abrasion.


  À la notable exception d’un minuscule tatouage circulaire porté à l’encre noire en haut de la fesse droite. Un dessin totalement inhabituel de par sa forme. Plus un sceau du type de ceux dont on usait pour cacheter et identifier les missives d’antan qu’une quelconque représentation figurative.


  Martel plissa les yeux afin d’y voir plus clair. En pure perte. Il se tenait trop loin, et le motif était à la fois trop petit et trop complexe. D’autre part, sa couleur semblait particulièrement affadie.


  —Ça a l’air ancien, grinça Valais d’une voix sourde. Et ça pourrait nous aider à l’identifier, le cas échéant.


  —Un tatouage ancien, effectivement… et complexe, reconnut Charcot. On distingue des inscriptions un peu plus larges sur le pourtour. (Il se pencha pour mieux voir). Le trait paraît précis, mais la couleur s’est tellement estompée par endroits que ça m’empêche d’en distinguer les détails… Sans compter qu’avec les années la peau s’est distendue. Je vais essayer de l’agrandir… autant que possible.


  —Faites pour le mieux! l’encouragea Yves avant de s’adresser à Valais: le journaliste qui l’a découvert?


  —Vincent Vacherot. Il publie dans plusieurs journaux. Il habite dans le coin. Il aurait reçu très tôt ce matin un coup de fil anonyme l’informant de la découverte d’un corps mutilé en cet endroit. Lorsqu’il est arrivé et qu’il n’a vu aucun gendarme sur les lieux, il a d’abord pensé à un canular, mais a quand même décidé de jeter un coup d’œil.


  —Il a touché au corps?


  —Il m’a dit que non, répondit Valais. Il était évident qu’il n’y avait plus rien à faire. Dès qu’il a vu ça, il se serait précipité pour nous prévenir.


  —Je pense qu’on peut convenir que personne n’est suffisamment idiot pour tripoter un cadavre dans cet état. Il ne saura donc rien de ce tatouage… On garde ce détail pour nous.


  Le gendarme acquiesça, l’air sombre. Charcot reposa doucement le corps. Puis, il se releva et entreprit de retirer lentement ses gants.


  —L’identité a relevé les empreintes. Je vous ferai parvenir le moulage dentaire au plus vite. Le seul point positif, c’est que si le gars n’était pas déjà mort, il a dû être anesthésié avant d’être… opéré. Je n’ai remarqué aucune abrasion, aucun signe qu’il ait été entravé, aucune blessure de défense.


  —La toxicologie nous le confirmera, maugréa Valais.


  —La première des priorités, c’est de l’identifier, tempéra Yves.


  Le gendarme approuva d’un hochement du menton.


  —J’ai fait tirer plusieurs Polaroid de son visage. Je commencerai par le maire. Il connaît tout le monde dans la région. Il est présent: je l’ai repéré en arrivant… Sinon, on procédera au porte-à-porte habituel.


  Yves grommela son approbation de façon indistincte.


  Quelques secondes s’écoulèrent pendant qu’ils partageaient un silence troublé.


  —Qu’est-ce que tu en penses? reprit soudain Valais, avant d’ajouter comme à contrecœur: en admettant qu’il s’agisse bien d’un meurtre.


  —Mon expérience me dit que ç’en est un, s’immisça le légiste. Ça reste à vérifier, certes, mais je n’ai vraiment pas le sentiment que les découpes d’organes aient été pratiquées en milieu hospitalier.


  Martel ne releva pas cette interruption. Il partageait tout à fait l’avis de Charcot. Son instinct lui soufflait la même conclusion. Il pondérait la question du gendarme qui ne l’étonnait pas. De par ses fonctions à la P.J., tant à Orléans qu’au travers de ses affectations antérieures, il avait, plus souvent que Valais, été confronté à des scénarios criminels élaborés. Or, celui-ci semblait être plus complexe encore: son mode opératoire le classait dans la catégorie des meurtres d’exception.


  Il n’avait pas vraiment envie de répondre à son ami: à quoi bon émettre des hypothèses si l’on ne savait encore presque rien?


  —Les possibilités sont multiples, émit-il prudemment, avant de tempérer plus encore: tant qu’on ne connaîtra ni son nom ni son parcours, il est difficile de préjuger de quoi que ce soit.


  Une réserve qui n’arrêta pas Valais:


  —Qu’est-ce que ça pourrait être, d’après toi? Une histoire de trafic d’organes?


  —Peut-être, admit Martel, sans réelle conviction, mais j’en doute. Dans ce genre de trafic, on souhaite avant tout rester discret. Or, ce n’est pas le cas ici. La victime a été charcutée, puis transportée et déposée, voire exposée ici. Cela sans même parler du fait que c’est un journaliste qui a été contacté pour s’assurer qu’on la retrouve rapidement. Ça fait un peu coup de pub et ça me parle plutôt de message ou d’avertissement. (Il pivota pour s’adresser à Charcot): Là encore, j’en doute, mais recherchez quand même d’éventuelles traces résiduelles à l’intérieur des cavités thoraciques et abdominales…


  Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase.


  —Une mule? devina le légiste.


  Yves approuva sèchement.


  —Ce ne sera pas la première fois qu’on aura bourré un cadavre de drogue pour passer une frontière. On a serré une mule à Roissy il n’y a pas longtemps: le bébé qu’elle portait était mort et farci de cocaïne… Étant entendu qu’on en revient au même problème: pourquoi donner l’éveil en ne faisant pas disparaître le corps? D’où retour à mon idée première: le message ou l’avertissement.


  —Effectivement, convint Valais l’air pensif. Sachant que ça vaut quand même la peine de creuser côté drogue. Ce genre de mutilation en forme d’avertissement correspond tout à fait à ce que certains trafiquants seraient capables de faire à un concurrent ou à quelqu’un qui les aurait doublés. Façon de prévenir les autres de ce qui les attend s’ils déconnent.


  Dubitatif, Yves se caressa machinalement la joue. Il n’avait pas eu le temps de se raser ce matin et ça se sentait. Il finit par concéder d’un hochement du menton.


  —Une autre piste, soupira le gendarme: un cinglé, peut-être dans la veine religieuse, vu qu’on se trouve à côté d’une église et que le cadavre a été déposé au pied d’un ancien calvaire… Ou alors un tueur collectionneur de souvenirs que ça fait bander de laisser le corps à la vue de tous et qui rechercherait de la pub.


  Yves émit un rire sans joie.


  —J’allais te le suggérer. Vérifie auprès du S.A.L.V.A.C. si on a déjà été confronté à cette typologie. Il est certain que ça ne ressemble pas à un crime passionnel classique, ni à une bagarre de poivrots qui aurait mal tourné… Comme quoi il vaut mieux éviter de spéculer pour l’instant. D’autant plus qu’on oublie certainement la possibilité la plus logique…


  —Laquelle? interrogèrent de concert ses deux interlocuteurs.


  —Celle à laquelle nous n’avons pas encore pensé, bien sûr, grinça Yves avec ironie.


  5 –Chevenon


  


  Nous désirions un petit hôtel de charme. Nous l’avons déniché non loin de Nevers. Meubles anciens, lit à baldaquin, superbe vue sur la campagne alentour. Et surtout une salle de bains: un endroit banal s’il en est.


  Humidité et sol carrelé, la recette d’un désastre qui vient de se produire: mon tibia a percuté le rebord du bidet alors que je tentais désespérément de retrouver l’équilibre après une glissade magistrale.


  Delphine a assisté à la scène. Et elle s’esclaffe sans retenue!


  —Je croyais que les cambrioleurs avaient le pied leste, hoquette-t-elle entre deux éclats de rire.


  —Tu pourrais faire preuve d’un peu de sollicitude! l’exhorté-je.


  —Pardonne-moi, Maxime! répond-elle, hypocrite.


  Son amusement est contagieux, alors même qu’il s’exerce à mes dépens. Faussement sévère, le regard que je lui lance n’a pour résultat que d’accroître encore son hilarité. Un regard qui s’adoucit à mesure que je la détaille: l’ovale de son visage aux traits bien affirmés, les deux lacs de soie noire qui l’habitent, ses cheveux châtains qui lui embrassent les épaules. Même si de très légères pattes-d’oie se dessinent au coin de ses yeux et qu’une ou deux ridules supplémentaires ont récemment fait leur apparition, rien ne traduit la quarantaine proche. Pas que je m’en soucie, d’ailleurs: la beauté ne réside-t-elle pas dans l’œil du croyant?


  La douleur n’est plus continue, et Delphine est vêtue de sa seule lingerie. Mes pensées basculent vers un tout autre horizon. Elle a dû le deviner: elle recule légèrement.


  —On n’a pas le temps! plaide-t-elle, raisonnable.


  —On a toujours le temps, susurré-je, concupiscent.


  Je bondis sur des jambes à présent miraculeusement indolores afin de l’étreindre. Ses yeux sont rivés aux miens, ma main gauche remonte insidieusement dans son dos, s’intéresse à l’attache du soutien-gorge.


  Son ton se fait plus rauque.


  —Tu n’as pas honte?


  —Absolument pas!


  Je l’embrasse pour le lui prouver. Une apnée nommée désir. Vu sa réaction, elle est loin d’être opposée à une étude de cas plus poussée. Ça tombe bien d’ailleurs vu que, par l’un de ces mystères de l’attraction humaine, l’agrafe que je ciblais vient de s’ouvrir comme par enchantement. Ma main quitte son dos pour faire glisser cette bretelle qui me dérange. Et se fige en entendant frapper lourdement à la porte!


  Je beugle:


  —Revenez plus tard, nous ne sommes pas prêts!


  Mensonge éhonté: je le suis. Mais pour tout autre chose. Le ménage de la chambre peut attendre.


  Un «Gendarmerie!» sonore traverse l’huis et me parvient aux oreilles.


  Refroidissement notable de la chaleur ambiante. Delphine a pâli. Elle s’extrait de mon étreinte et s’engouffre dans la salle de bains.


  —Une seconde, j’arrive! maugréé-je.


  À l’âpreté de mon ton, l’intrus aura compris à quel point sa visite m’enchante. Un sentiment qui doit certainement le laisser de glace: la visite de la maréchaussée n’étant que rarement source de joie dans les demeures, un gendarme de base est habitué à ce genre de réaction.


  Quoi qu’il en soit, ma bonne humeur s’est subitement envolée.


  Je me porte rapidement vers la chaise pour y récupérer mes vêtements… en m’interrogeant. La France ne fait pas partie de ces pays où la loi visite les chambres d’hôtel à la seule fin de s’assurer des identités. Moralité, si la gendarmerie juge utile d’éteindre notre flambée naissante, c’est qu’elle a une raison bien précise de le faire.


  Une irruption inopinée liée à mes activités annexes? Comme par exemple celle qui m’a, quelques jours plus tôt, amené à éviter les balles sur une falaise de la côte? Il ne manquerait plus que ça! Toutefois, j’en doute, car seul un rituel divinatoire de très haut niveau aurait pu les mener jusqu’à moi en un laps de temps aussi court. J’ouvre la porte tout en achevant de boutonner ma chemise. Ils ne sont pas un, mais deux. Celui qui se tient au premier plan, grand et large, doté d’une gueule bien carrée, porte l’uniforme complet, képi compris. Ses galons me révèlent que j’ai affaire à un major de gendarmerie. Son visage est fermé. Légèrement sur l’arrière, un civil de moindre gabarit qui fait un peu touriste: pantalon de toile et polo, pas rasé. Certainement inquiet –à juste titre d’ailleurs– que je ne le reconnaisse pas comme tel à la vue de sa seule tenue, il se définit rapidement comme le commissaire Yves Martel, allant même jusqu’à me présenter sa jolie carte barrée de tricolore. Ça ressemble à du vrai, et je m’y connais.


  Ils me confirment n’avoir pas commis d’erreur. Nous sommes bien ceux qu’ils souhaitent rencontrer. Ils ne s’excusent pas de nous avoir dérangés, mais comme je ne m’y attendais pas, je ne suis pas déçu. Je les invite à entrer.


  On se refait la séquence présentation au bénéfice de ma compagne qui s’est elle aussi habillée avant de réapparaître: Maxime Langelot et Delphine Morand, pas vraiment enchantés de votre arrivée intempestive, mais suffisamment bien élevés pour ne pas trop le laisser voir.


  La chambre étant étriquée, nos deux visiteurs choisissent logiquement de rester debout, le civil un peu en retrait, adossé à l’un des murs. Delphine s’assoit dans la seule chaise disponible pendant que je plante mon fessier sur un coin du bureau à son côté.


  On se regarde quelques secondes en chiens de faïence. En quoi pouvons-nous les aider? Pour toute réponse le gendarme me tend une photo en me demandant si je connais.


  C’est un portrait: le visage blanchâtre et flasque d’un Caucasien aux yeux clos. Ça sent le macchabée à plein nez. Ou alors un gars qui serait dans un triste état. Il s’agit surtout d’un illustre inconnu, ce que je ne manque pas de leur faire savoir avant de transmettre l’image à ma dulcinée.


  Elle s’en empare sans mot dire et l’examine posément.


  —Il n’a pas l’air en bonne santé, commente-t-elle enfin.


  —Normal, il est mort. Il a été assassiné, assène froidement le képi qui nous a dit s’appeler Valais.


  Elle leur rend le Polaroid. Ils observent attentivement nos réactions, en vain: nous n’en affichons aucune.


  —Ça n’a pas l’air de vous surprendre, reprend l’uniforme.


  Ce n’est pas une question. Ils s’attendaient à quoi: qu’on se mette à courir autour de la pièce en glapissant d’émoi?


  Ma chère et tendre hausse imperceptiblement les épaules avant de faire remarquer:


  —J’en ai déjà vu un certain nombre… J’ai été flic… Et je ne le connais pas non plus. Le rapport avec nous?


  —Flic? s’étonne le civil, sans répondre à sa question.


  Sa façade d’imperturbabilité a vacillé un court instant, mais il s’est vite repris. En revanche, sa réaction m’apprend qu’ils n’ont pas encore eu le temps de se renseigner à notre sujet. J’ignore depuis quand leur client est dans cet état, mais sa découverte doit être récente. Pour ne pas dire qu’ils sont en train de dévider un fil partant directement de la scène du crime. Ce qui expliquerait d’ailleurs que le policier n’ait pas eu le temps de se raser. Il a la gueule d’un type qu’on aura convoqué en catastrophe et qui n’aura pas eu l’opportunité de repasser chez lui.


  Ça ne me dit pas ce sur quoi ils enquêtent, et surtout en quoi nous sommes concernés.


  —J’officiais à Paris… 1ère D.P.J., précise ma compagne. Capitaine Delphine Morand. J’ai démissionné. Qui est ce type?


  —Il s’appelle Hubert Delpont… Le nom vous dit peut-être quelque chose?


  Sûr que ça nous dit quelque chose!


  —Bien sûr! m’immiscé-je. Nous avions rendez-vous avec ce monsieur. Sans l’avoir jamais rencontré, ce qui explique que son visage ne nous soit pas familier. Il habite un lieu-dit complètement paumé qui n’est pas répertorié sur mon G.P.S. J’ai interrogé hier soir plusieurs personnes à ce sujet: pour m’informer sur la route à suivre… La raison probablement de votre présence?


  Ils ne démentent ni ne confirment.


  —Quand deviez-vous le rencontrer? s’enquiert le policier.


  —En tout début d’après-midi, dis-je après avoir consulté ma montre… dans deux heures.


  —Vous êtes dans la région depuis longtemps?


  —Nous sommes arrivés hier en fin de journée.


  —Avez-vous eu le temps de visiter Chevenon?


  Une question qui m’arrête quelques secondes. Comme ils ne sont pas employés par le service touristique de la municipalité, j’imagine que ça doit être en rapport avec le meurtre.


  —Pas encore. Nous avions prévu de le faire plus tard. Après notre rendez-vous…


  Le flic acquiesce d’un air entendu. Un petit quelque chose me dit que, malgré sa tenue négligée, c’est des deux celui qui a le plus de métier.


  —Ça fait longtemps que vous étiez convenus de cette rencontre? reprend-il.


  —Quatre ou cinq jours.


  Ils ne commentent pas. En revanche, leurs regards se sont durcis. Quelque chose a retenu leur attention.


  —Comment? Vous lui avez parlé? poursuit-il innocemment.


  Je ressens un piège dans la question, sans pour autant pouvoir l’identifier.


  —Non, nous avons reçu un courrier.


  —Disposez-vous encore de cette lettre? insiste le gendarme.


  J’opine poliment du chef.


  —Oui… Mais pour l’enveloppe, c’est râpé. Je ne l’ai pas conservée.


  Sur quoi je prends dans la poche intérieure de mon blouson un feuillet que je lui remets.


  Un temps de silence pendant qu’il lit, rompu par Delphine.


  —Si j’en juge par votre tête quand nous avons mentionné la date de la prise de rendez-vous, il semble y avoir un problème. Si vous nous mettiez au parfum?


  Est-ce le fait qu’il ait affaire à une ancienne collègue? Martel n’hésite pas longtemps. Il affiche même une esquisse de sourire en s’exprimant. Sachant que je ne m’y fierai pas trop: ce flic est un expert, loin d’être un idiot.


  —Au dire du légiste, notre homme serait mort depuis une semaine au moins. Or, vous nous dites avoir pris rendez-vous avec lui il y a quatre jours…


  —Elle n’est pas datée, Yves, intervient le gendarme en lui tendant la lettre.


  —Je comprends mieux votre surprise, admet Delphine avec amusement. Ça m’aurait tout autant interpellée à l’époque où j’étais à votre place… Mais vous savez maintenant qu’il s’agit d’un courrier, qui aura peut-être traîné sur un bureau avant d’être posté par une tierce personne.


  —Exact! concède doucement le flic, laissant Valais reprendre le flambeau avec pertinence.


  —D’un autre côté, j’imagine que vous ne parcourez pas des centaines de kilomètres sur la seule foi du message d’un inconnu? Vous devez bien vérifier d’une façon ou d’une autre.


  Delphine me transmet le témoin d’un coup d’œil.


  —Vous avez tout à fait raison. J’ai appelé le numéro de portable figurant dans la lettre. Une femme m’a répondu. Je n’ai pas eu besoin de lui expliquer qui j’étais: elle le savait. À l’entendre, Delpont était en déplacement, injoignable pour l’instant, mais il souhaitait bel et bien me rencontrer. Nous sommes convenus d’un rendez-vous, à charge, bien entendu, qu’elle me prévienne s’il y avait le moindre contretemps… En temps ordinaire, je ne me serais pas déplacé sans avoir parlé directement au client, mais dans ce cas précis, je me suis souvenu d’avoir entendu le plus grand bien de Nevers que je n’ai jamais visité, et me suis dit qu’il serait toujours plaisant d’y passer un week-end en amoureux avec ma compagne.


  À ces mots, je regarde Delphine, qui me sourit. Nous discutons quelques secondes avec les yeux. Le gendarme, nullement ému de notre aparté oculaire, émet un son mi-grognement, mi-borborygme, qui peut passer pour un acquiescement, avant d’enchaîner:


  —Le nom de la femme à qui vous avez parlé?


  —Aucune idée. Je ne me rappelle d’ailleurs pas qu’elle se soit présentée. J’ai pensé qu’il s’agissait de son assistante ou de son épouse. Elle avait une voix âgée.


  —Pourquoi Delpont souhaitait-il vous rencontrer?


  Le visage du gendarme s’est légèrement décrispé. Nos réponses semblent le satisfaire. Je lui sers la version officielle:


  —Ma famille est dans l’art depuis plusieurs générations. Antiquaires. Or, avec le temps, nous nous sommes spécialisés dans la recherche d’objets rares. Nous opérons pour le compte de collectionneurs qui nous mandatent pour trouver ce qu’ils veulent, ou pour servir d’intermédiaire lors des négociations avec un propriétaire. Il peut aussi s’agir d’un vendeur qui souhaite se défaire d’une pièce unique et qui nous demande de lui dénicher un acquéreur…


  —Delpont était acheteur ou vendeur? intervient le commissaire.


  —Je l’ignore.


  —Vous l’ignorez?


  —En premier lieu, comme je vous l’ai dit, je ne lui ai pas parlé. Et quand bien même je l’aurais fait, ça ne m’aurait peut-être rien appris: les vrais collectionneurs sont une espèce à part, d’une discrétion qui peut confiner à la paranoïa. Ils sont souvent maniaques, égoïstes, égocentriques. Ils ont presque toujours l’obsession du secret, de peur qu’on ne les dépouille ou qu’on ne leur souffle un objet sous le nez. Du coup, il est fréquent de ne pas savoir ce qu’ils veulent avant de les rencontrer.


  Il acquiesce lentement du menton et réfléchit avant de relancer:


  —En tant que professionnel, vous n’avez vraiment aucune idée?


  —Aucune.


  —Que collectionne-t-il?


  J’écarte les mains en signe d’impuissance, tout en secouant la tête.


  —Il vous suffira de visiter sa maison pour l’apprendre. Si vous ne l’avez pas déjà fait?


  Il ne répond pas. Ils se concertent rapidement du regard. Difficile de deviner ce qu’ils pensent, quoique je ne m’en soucie guère: je ne leur ai énoncé que la stricte vérité. Si j’ai bien omis certains détails relatifs à la facette occulte de mon activité, tout le reste est totalement dans les clous. Je ne connaissais pas cet homme et n’ai aucune idée de ce qu’il me voulait.


  Compte tenu de son état actuel, je doute qu’on en apprenne plus.


  Nos interlocuteurs insistent quelques minutes, nous posent d’autres questions sans réelle importance, s’assurent de notre lieu de résidence, ainsi que de notre programme des jours à venir. Au cas où.


  Puis ils nous laissent de nouveau seuls dans notre chambre. Les minutes s’égrènent pendant que nous reprenons nos esprits. Delphine ouvre la bouche pour s’exprimer, je l’arrête:


  —Si on allait se balader?


  Elle paraît d’abord étonnée, puis accepte avec une moue entendue. Elle a compris que je préférais procéder à notre analyse et à nos commentaires à l’extérieur.


  Nous quittons la chambre à la recherche de cette terrasse qui nous permettra de déjeuner au soleil. Nous la dénichons enfin. Une jeune fille rondelette s’étant rapidement manifestée, nous commandons cafés, croissants et jus d’orange, avant de la laisser s’évaporer dans l’obscurité du café. La place qui s’étale devant nous est quasi déserte. Je sens que Delphine m’observe.


  —Au début, j’ai eu la trouille, dit-elle. J’ai cru qu’ils venaient pour…


  —Je sais et je comprends que ce ne soit pas évident pour toi.


  Je ne lui dis pas qu’elle s’y fera, car je ne sais pas si elle y arrivera un jour. À mes yeux, le fric-frac relève d’une tradition familiale. Il est l’expression même de la normalité. Pour n’avoir connu que ça, je ne me suis jamais considéré comme un homme qui marche sur le fil du rasoir, mais comme un expert qui gambade sur une large corniche bâtie par l’expérience cumulée de ceux qui m’ont précédé.


  Or, on ne tombe pas d’une corniche. À moins de faire une grosse connerie.


  Pour elle, en revanche… La danse sur un volcan?


  —À quoi penses-tu?


  Je hausse nonchalamment les épaules.


  —À notre client assassiné. Sachant qu’on ne croule pas vraiment sous les infos.


  —Ça pourrait être lié à ce qu’il te voulait?


  —Tout est possible.


  —Tu ignores vraiment tout de lui?


  Comme si je pouvais lui faire des cachotteries!


  —Tout ce que j’ai raconté aux flics était l’exacte vérité.


  —Tu ne m’as d’ailleurs jamais expliqué comment vos commanditaires font pour vous contacter.


  —Ils téléphonent au magasin.


  Elle sourit. Un sourire crispé.


  —Je parlais des autres activités.


  —J’avais bien compris… Je te taquinais… Par boîte aux lettres dédiées… Par annonces dans certains journaux…


  —Cherchons monte-en-l’air de qualité pour petit vol entre amis.


  Je n’aime pas le ton acerbe de sa voix, mais je peux le comprendre. Elle est toujours en pleine phase d’adaptation. Ce qui était abstrait pour elle devient chaque jour un peu plus concret. Je ris pour désamorcer la tension latente.


  —Un nouveau client est toujours recommandé, et nous prenons de multiples précautions. Mais ça ne s’applique pas au cas Delpont. Sa demande de rendez-vous était tout à fait ouverte, officielle.


  Nous replongeons dans un morne silence. Ses yeux se rétrécissent à mesure qu’elle me scrute avec intensité. Sa main se pose doucement sur mon bras.


  —Toi, tu prépares une connerie!


  J’hésite avant de répondre, affairé à ordonner mes impressions.


  —J’avoue ne pas apprécier l’idée de rentrer sans comprendre. J’aimerais en savoir plus, m’assurer surtout que ce meurtre n’a aucun rapport avec nous.


  Elle se crispe de nouveau. Elle sait où je veux en venir et n’aime pas.


  —Il n’y a pas de raison! Tu ne connaissais même pas ce client!


  —C’est vrai, mais j’y ai réfléchi. En dehors de l’aspect proprement humain, c’est le principe de précaution qui prime. Or, nous sommes parmi les premiers que les flics ont interrogés. Nous sommes donc déjà impliqués, ne serait-ce que de façon indirecte, dans cette histoire… Admettons que Delpont ait eu besoin de nous dans un but précis qui aura fini par causer sa perte, il n’est pas exclu que son meurtrier connaisse nos noms, qu’il pense que nous en savons plus que nous ne devrions. Auquel cas…


  —Il pourrait vouloir nous rencontrer pour se renseigner davantage, achève-t-elle sourdement. Sans que nous n’ayons aucune idée de ce qui se passe. (Elle émet un petit reniflement d’incrédulité). Ton raisonnement me paraît bancal dans la mesure où c’est tout le contraire qui risque de se produire. En nous en mêlant plus encore, nous pourrions bien attirer défavorablement son attention. (Une moue désabusée avant d’ajouter): J’ai surtout l’impression que tu cherches une excuse pour te mêler de ce qui ne te regarde pas, pour justifier une décision que tu as déjà prise.


  Elle me connaît bien. Je plaide en déposant doucement ma main sur la sienne.


  —Une visite rapide chez Delpont. Une seule petite visite. Le principe de précaution.


  Elle grimace, façon explicite de traduire son désaccord le plus affirmé.


  —La gendarmerie aura déjà tout fouillé, tout épluché. Elle doit d’ailleurs être encore sur place. Penses-tu pouvoir faire mieux?


  —Je veux seulement m’imprégner de l’atmosphère. J’essaierai ce soir. Ils seront partis.


  Elle capitule d’un soupir.


  —Vu que je ne peux rien faire pour t’en dissuader, je ne peux qu’accepter. À deux conditions. D’une part, ce sera demain, pas aujourd’hui. Et pas de nuit. On ne se cache pas, on visite pendant la journée, de façon ouverte. De cette façon, si la police… ou le tueur s’avisent de notre intérêt, ça pourra peut-être passer pour de la curiosité morbide… Et je vais téléphoner à Pascal pour qu’il me dise ce qu’il en est vraiment de ce meurtre. Ça pourrait prendre un peu de temps.


  Pascal Aubert, son ancien adjoint à la 1ère D.P.J. Il officie maintenant à la brigade criminelle. Il est bien placé pour nous renseigner. Je dois concéder que les arguments de Delphine sont fondés. Autant faire en sorte d’en apprendre un peu plus avant de nous précipiter.


  Elle ne me laisse pas le temps de donner mon accord.


  —D’autre part, ce n’est pas toi, c’est nous… Nous irons. N’espère pas te débarrasser de moi!


  Sous le sourire narquois, l’acier est là. Une réaction qui ne me surprend pas. Je me doutais bien qu’elle allait réagir ainsi. Elle n’est pas du genre à se laisser évincer. Je la considère avec tendresse.


  —Loin de moi l’idée d’écarter celle dont le merveilleux sourire enchante mon quotidien.


  —Arrête ton baratin, veux-tu! Tu ne m’auras pas comme ça.


  J’en suis tout à fait conscient et je n’envisage même pas d’essayer. Les imbéciles qui accoleraient à Delphine le qualificatif «faible» sous prétexte que c’est une femme ne la connaissent pas. Elle est bien plus forte et maligne que nombre de représentants du sexe opposé. Ses traits se détendent légèrement lorsqu’elle reprend, amusée malgré elle:


  —En attendant?


  —Que penses-tu de rentrer à l’hôtel pour rattraper le temps perdu, puis de nous intéresser enfin aux beautés de cette ville, voire de Nevers?


  —Très bon programme, glousse-t-elle.


  —Quelle partie, plus précisément?


  —Devine!
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  Après avoir rincé les derniers résidus de mousse, Yves Martel se passa lentement la paume sur le visage à la recherche de parties oubliées. Ça ne râpait plus. Satisfait, il s’examina plus attentivement encore dans le miroir. Le visuel confirmait le tactile: si les traits restaient tirés, les yeux fatigués et légèrement injectés de sang, le rasage lui avait permis de recouvrer figure humaine.


  Une pause salutaire après le parcours chaotique de la matinée.


  Il se sentait las. Il n’avait pas assez dormi. Ce qui n’était pas un problème quand il travaillait le devenait lorsqu’il était en congé. C’était comme si son corps avait modifié ses exigences, avait changé de braquet, en passant au mode vacances. Un rythme différent avec des besoins autres, dont il avait du mal à s’affranchir maintenant que le hasard l’avait, de façon inattendue, propulsé sur une nouvelle enquête.


  À moins que cette lassitude ne fût que la rançon des excès commis la veille au soir en dînant avec Valais.


  Il ne rajeunissait pas, conclut-il, avec une moue désabusée.


  Après confirmation rapide du fait que Delpont n’appartenait pas déjà au registre des morts, d’où infirmation de la possibilité d’une blague de carabin ou d’un vol de cadavre –non pas qu’Yves y eût cru, d’ailleurs– leur ronde matinale s’était achevée par la visite infructueuse de son domicile. Une vaste propriété, entre Chevenon et Marigny, qu’ils avaient perquisitionnée avec une scrupuleuse minutie. Sans rien en tirer. Aucun signe de coup fourré. Aucune trace de sang. Rien n’avait été dérangé. Tout était en place, ordonné: l’intérieur typique, fleurant bon l’encaustique, d’un vieux garçon un peu maniaque.


  Ce n’était pas là que la victime avait été charcutée.


  Rien à signaler, donc. À un double bémol près. L’homme employait depuis des lustres une femme, Églantine Prieur, maintenant septuagénaire, en qualité de cuisinière et d’assistante. Alarmés par son absence, inspirés par la gravité du dossier qui les amenait, ils n’avaient pas hésité à interpréter la commission rogatoire de façon élargie et à inspecter le petit logement qu’elle occupait aux portes du domaine. Or, à la différence de la maison principale, il y régnait une bonne mesure de désordre: des vêtements oubliés ou rejetés, étalés ici et là, des placards hâtivement vidés. Un départ en catastrophe qu’il était difficile d’expliquer, vu les circonstances, autrement que par la culpabilité ou la peur. S’il était peu probable compte tenu de son âge qu’elle eût été partie prenante au meurtre barbare de son employeur, il paraissait cependant tout à fait crédible qu’elle en eût été informée et qu’elle sache quelque chose qui l’aurait poussée à s’enfuir.


  Ordre avait été donné aux forces de gendarmerie de la rechercher activement.


  Le second bémol tenait au fait qu’ils ignoraient encore la nature de l’éventuelle collection de Delpont. S’il y en avait une, ils n’en avaient trouvé aucune trace dans la maison. Or, il était peu probable qu’elle eût été volée, sinon ils auraient au moins retrouvé l’endroit où elle était exposée. Les livres même qui garnissaient les rayonnages, des plus éclectiques par la diversité des sujets évoqués, ne paraissaient pas témoigner d’un intérêt particulier pour un thème spécifique.


  Un autre mystère à résoudre.


  Ces pensées amenèrent Yves à reconsidérer les propos de Maxime Langelot. «Les vrais collectionneurs sont une espèce à part, d’une discrétion qui peut confiner à la paranoïa». Existait-il vraiment une collection? Si oui, de quel ordre? Et où se trouvait-elle? Il devait s’assurer que Delpont ne disposait pas d’une autre résidence.


  Il lui fallait aussi et surtout appeler Marie, son épouse, pour l’informer.


  En soupirant, il sortit de la salle de bains et se dirigea vers le petit bureau que Valais lui avait attribué, décrochant le téléphone à contrecœur. Lorsqu’il fit part à sa femme de son incertitude quant à l’heure de son retour, elle l’étonna en ne lui reprochant rien, si ce n’est par la froideur du ton qui traduisait son agacement de façon tout à fait claire. Il savait ce qu’elle pensait: pour une fois qu’il arrivait à décrocher, à prendre une semaine, il fallait qu’il se retrouve embringué dans une nouvelle enquête.


  Cette absence de récriminations n’ayant fait qu’accroître son sentiment de culpabilité, Yves s’adossa confortablement au dossier pour considérer ses options. Lui serait-il possible de se satisfaire d’un rapide coup de main à Valais, de seulement l’aider à défricher le terrain, à mettre en place les mesures nécessaires, avant de rentrer chez lui, le laissant seul se débrouiller du reste? Un scénario idéal, mais bien peu crédible, dût-il reconnaître après une réflexion plus poussée. Valais aurait besoin de lui au-delà de ces seules actions. Un tel meurtre, associé à un cortège aussi inhabituel de mutilations, dont le déroulement même apparaissait étrange puisqu’il avait nécessité de transporter un cadavre pour le mettre en scène, annonçait nombre de complications. Il se promit néanmoins d’essayer.


  Un gendarme auxiliaire se dessina soudain dans l’encadrement de la porte, le tirant de ses rêveries moroses. Il était porteur d’un fax envoyé par Charcot. Le légiste avait fait son possible pour extraire la substantifique moelle du tatouage que portait la victime.


  Delpont étant identifié, ils n’en avaient plus vraiment besoin pour l’instant. Yves y jeta néanmoins un coup d’œil curieux, avant d’esquisser une moue de déception. Un sceau effectivement, mais dont la partie centrale restait quasi illisible. À l’exception peut-être de deux… mains qui paraissaient l’encadrer. On distinguait vaguement au bas du symbole ce qui ressemblait à une rose des sables ou une boussole. Pour le reste, néant. La bordure en revanche était plus distincte. En plissant les yeux, regrettant de ne pas disposer d’une loupe, il arriva néanmoins à deviner les mots.


  «Visita Interiora Terra Rectificando Invenies Occultum Lapidem».


  Surpris, il releva la tête, considéra le vide devant lui: une formule en latin. Il ressentait une impression de déjà-vu. Ou plutôt de déjà-entendu. Ce n’était pas la première fois qu’il était confronté à ces mots.


  Il se carra dans son fauteuil, appuya sa nuque contre le dossier, s’efforçant de rassembler des souvenirs épars qui lui revinrent avec brutalité. Chez son père! Sous la forme d’un acrostiche, V.I.T.R.I.O.L., gravé sur une plaque de bois au-dessus de son bureau. Un acrostiche qu’il lui avait traduit à plusieurs reprises et qui, à l’entendre, était au cœur de sa philosophie de franc-maçon.


  «Visite l’intérieur de la terre et, en la rectifiant, tu trouveras la pierre cachée».


  Delpont était-il aussi un franc-mac?


  Interloqué, il demeura quelques secondes immobile, puis son sourire réapparut lorsqu’il repensa à son père. Après tout, pourquoi pas? Cela faisait longtemps qu’il ne l’avait entendu. Trop longtemps.


  Il scanna l’image, composa l’adresse et envoya le courriel.


  Enfin, il déplia son portable, obtint la boîte vocale et laissa un message. Il déposait l’appareil sur le bureau quand la haute silhouette de Valais se matérialisa dans la pièce.


  Cramponnant une chaise pour l’attirer à lui, le gendarme s’y effondra plus qu’il ne s’y assit, témoignant par là d’une fatigue au moins égale à la sienne. Avisant le fax, il le désigna du doigt.


  —Tu as eu le temps d’y jeter un œil? Sachant que, pour l’intérieur, ça ressemble plutôt à un pâté qu’autre chose.


  —Charcot ne peut pas faire mieux?


  —Il m’a dit que non. Les détails, au centre, sont minuscules. Ils ne ressortent pas, et cela de quelque façon qu’il s’y prenne… Ça te dit quelque chose?


  —Rien pour l’instant, sourit Yves sans s’engager. Et peut-être… La phrase en latin évoque un souvenir. J’ai contacté quelqu’un qui s’y connaît un peu. J’attends une réponse. Plus par curiosité qu’autre chose. Il s’agit à l’évidence d’un tatouage de jeunesse qui ne présente certainement aucun rapport avec le meurtre. Sans compter le fait que Delpont étant identifié, on n’en aura pas vraiment besoin.


  —Oh que si, on risque d’en avoir besoin! s’exclama le gendarme avec emphase.


  Yves le considéra d’un regard étonné.


  —Qu’entends-tu par là?


  —Que j’ai vérifié le pedigree des différents intervenants. Et qu’il y a de quoi dire…


  Yves s’installa confortablement pour mieux entendre la suite.


  —Tout est étrange dans ce dossier, grimaça Valais. À commencer par la victime. Hubert Delpont. Un homme très discret. Officiellement conseiller à la retraite. De qui, de quoi, dans quel domaine? Aucune idée. À se demander s’il a même travaillé un jour. Il dispose d’une petite fortune personnelle sur laquelle il a toujours payé des impôts conséquents, ce qui lui aura évité d’attirer l’attention… Son objectif certainement car il présente surtout la caractéristique d’être décédé en 1947, à l’âge de trois ans, d’une méningite foudroyante.


  Yves ne put réprimer un mouvement de surprise.


  —Ce qui veut dire…


  —Que notre macchabée est un petit cachottier qui a usurpé l’identité d’un enfant mort. (Le gendarme devança la question prévisible): Ses empreintes n’ont rien donné. Or, il y a plus étonnant encore: te souviens-tu du corps?


  Plus étonnant encore! Yves se contenta d’opiner de la tête.


  —Quel âge lui aurais-tu donné? questionna Valais.


  —La quarantaine. Peut-être un peu plus.


  —Et c’est là où ça ne tient plus la route. Si je me réfère aux rares traces que j’ai pu dénicher, le faux Delpont se serait manifesté pour la première fois dans les années 1960. Et il avait déjà une vingtaine d’années. Il devrait donc logiquement avoir au moins soixante-dix ans, cela en postulant qu’un membre de sa famille lui ait attribué cette identité à sa naissance, pour je ne sais quelle raison. Or, quatre-vingt-dix, voire plus, apparaissent plus crédibles s’il a usurpé cet état civil de lui-même plus tardivement… (Il conclut d’un ton lugubre): Compte tenu de l’âge apparent du cadavre, on peut donc légitimement penser qu’il ne s’agit pas du premier faux Delpont, mais que plusieurs personnes se seraient relayées sous cette identité…


  —C’est dingue!


  —Ce qui veut dire, outre le fait que nous n’avons aucune piste sur le tueur, que nous ignorons tout du cadavre… D’où l’intérêt que peut quand même présenter ce tatouage.


  Yves émit un long sifflement impressionné, puis relança:


  —Le numéro de portable sur la lettre?


  —Enregistré au nom de Delpont. Personne ne répond. Boîte vocale directement. Impossible à tracer. Probablement éteint et jeté quelque part.


  —L’endroit où on a retrouvé le corps. Tu as vérifié les noms sur les tombes?


  —J’y ai pensé aussi, confessa le gendarme. Aucun Delpont répertorié. Or, c’est le seul nom dont on dispose pour l’instant. Bien entendu, on revérifiera lorsqu’on saura vraiment qui il est… De toute façon, ce cimetière n’est plus utilisé depuis perpète. Personne n’y a été inhumé depuis la fin du XVIIIème. Je doute vraiment qu’il y ait un rapport.


  Yves concéda en partie le point en haussant mollement les épaules.


  —Un peu tôt pour en être sûr, mais tu as certainement raison. On n’a de toute façon pas assez d’éléments pour valider… ou infirmer.


  Ils demeurèrent silencieux un long moment à méditer avant que Valais ne reprenne:


  —On continue l’inventaire: peu de chose sur Églantine Prieur, l’assistante. Elle a soixante-neuf ans. Nous avons bien trouvé trace de sa naissance et de son enfance à Bourges. Elle serait entrée au service de Delpont, comme cuisinière et femme à tout faire, il y a une bonne trentaine d’années.


  —Et serait donc susceptible d’avoir connu plusieurs patrons qui disaient s’appeler Hubert Delpont… Et de nous en dire plus à leur sujet.


  —On le saura quand on la retrouvera, grinça Valais. On s’y efforce. Je te tiendrai au courant.


  —Le journaliste qui a découvert le corps?


  —Vincent Vacherot. Quarante ans. Né à Nevers où il habite. Beaucoup le connaissent, y compris moi. Je l’imagine mal être lié à cet assassinat.


  Yves approuva pensivement.


  —Je l’ai croisé une ou deux fois… et je partage ton sentiment. Ce qui m’étonne, c’est que le tueur l’ait contacté, lui, en personne, au lieu d’appeler une rédaction, par exemple. C’est comme s’il savait qu’il lui serait facile de se rendre au cimetière pour vérifier l’info. Le meurtrier est-il un gars du coin? À moins qu’il n’ait tout simplement bien fait ses devoirs. (Il soupira amèrement). Difficile d’en juger pour l’instant.


  —Ce n’était pas très compliqué d’identifier Vacherot. Il écrit la plupart des articles portant sur les sujets locaux et il est dans l’annuaire.


  Yves réfléchit avant de relancer:


  —Les deux touristes: Langelot et Morand?


  —Ils n’ont pas l’air de nous avoir raconté des craques. Delphine Morand a bien été flic. Dernière affectation, la 1ère D.P.J. de Paris. Avant sa démission, il y a un an. (Anticipant la question, il précisa): Elle aurait été piégée et impliquée dans un double meurtre. C’est d’ailleurs à cette occasion qu’elle a rencontré Langelot, qui a lui aussi été faussement impliqué dans cette affaire. Et quand le véritable coupable, un autre flic, a finalement été serré, elle n’a jamais pardonné à sa hiérarchie d’avoir douté d’elle. Dégoûtée, elle a décidé de partir.


  —Ce que je peux comprendre, admit Yves.


  —Sachant que ce n’est pas vraiment une tendre. Elle avait déjà été mise en cause dans une affaire de coups et blessures sur un représentant de commerce… D’où, j’imagine, les doutes de ses collègues… C’est cette première histoire qui avait débouché sur sa mutation disciplinaire à la 1ère D.P.J.


  Martel afficha une moue dubitative.


  —Une mutation à la 1ère D.P.J. parisienne n’est pas une sanction, Roger, loin de là. Crois-moi, si elle avait vraiment déconné, la France ne manque pas de bleds paumés. Ce ne doit pas être aussi simple que ça.


  —Possible, reconnut Valais. Ça n’a de toute façon pas grand-chose à voir avec ce qui nous préoccupe. Passons à Maxime Langelot: là encore, je n’ai rien déniché qui cloche. Son oncle est un antiquaire reconnu, d’excellente réputation, pour qui il travaille à l’occasion. Quand il ne s’occupe pas de ses clubs de plongée sous-marine. Il en possède trois sur la Côte d’Azur.


  Le tintement témoignant de l’arrivée d’un courriel trancha soudain dans leur conversation. Le policier avisa rapidement son écran. Cela venait de son père. Avec un signe d’excuse à l’attention du gendarme, il ouvrit rapidement le message.


  Salut fiston,


  Je taillais les haies et n’ai pas pu arriver à temps pour prendre ton appel. J’ai jeté un coup d’œil à ton message. Difficile d’être formel, mais j’ai entendu récemment un morceau d’architecture(1) dont le thème pourrait correspondre à ce qu’on peut deviner de ton dessin.


  Passe-moi un coup de fil quand tu peux.


  Papa.


  Suivait un symbole sur lequel Yves s’attarda longuement avant de faire pivoter l’écran en direction de Valais.


  7 –Albanie, 1997


  


  Bogdan ne se murmurait plus son ancienne identité lorsqu’il était seul: son rituel de défiance des premiers mois. Deux années s’étaient écoulées depuis qu’il était arrivé à l’Académie; son treizième anniversaire approchait à grands pas. Surtout, Plomb12 était maintenant devenu son nom, celui par lequel il vivait, le seul auquel il répondait. Une bonne partie de son passé s’était d’ailleurs évanouie avec son ancien patronyme, ce qui ne pouvait manquer de le réjouir, son existence précédente n’étant pas de celle à laquelle il aurait pu souhaiter se raccrocher.


  Ses souvenirs, amers, brutaux, se dissolvaient dans l’oubli à mesure qu’il se coulait dans sa nouvelle vie, dans les règles de l’Académie. Dures, éprouvantes? Il avait parfois entendu ces qualificatifs lorsqu’il surprenait les conversations de certains de ses condisciples qui se pensaient à l’abri des oreilles indiscrètes. Des commentaires qui le faisaient ricaner de façon désabusée. Pour lui qui n’avait pas vécu mais survécu depuis sa naissance, sur qui les coups pleuvaient de façon si régulière qu’ils le menaient à fuir sa maison qui n’avait de foyer que le nom, pour lui qui avait connu la rue, le vice, la haine dès l’aube de son existence, quand le rire du jour était un bonheur et celui du lendemain un luxe rare, l’Académie était un véritable paradis.


  Il dormait dans un bon lit, était correctement vêtu et mangeait à sa faim. Cela lui suffisait. Il n’avait pas d’ami à qui parler. Peu importait, il n’en voulait pas. Les amis trahissaient. Alors, il se contentait d’écouter. Il aimait la solitude et appréciait cette existence nouvelle qui lui était offerte. Sa famille? Laquelle? Il n’en avait pas. En avait-il jamais eu, d’ailleurs? Sa mère n’était rien pour lui. Elle l’avait tant laissé se faire maltraiter qu’elle ne représentait plus rien. Puis elle l’avait vendue à l’Académie. La meilleure chose qu’elle ait pu faire. Il l’avait oubliée depuis longtemps, depuis toujours peut-être.


  Il aimait cet endroit. Il s’épanouissait dans la discipline des levers aux aurores, où le jour n’était encore qu’une promesse dans un ciel glacé, dans la difficulté des marches et du sport à outrance, autant d’exercices dans lesquels il excellait, ce que même les maîtres reconnaissaient. Certes, ils ne le lui disaient jamais, mais Plomb12 le ressentait à un comportement légèrement plus coulant à son égard.


  Dans les études aussi, il se débrouillait bien.


  Les punitions étaient fréquentes. Plus d’une fois, une badine lui avait caressé le dos, mais il avait compris d’instinct comment éviter les plus sérieuses, quand on conduisait un cadet vers le poteau dressé sur l’arrière du bâtiment pour y recevoir la trique.


  Et surtout la pire d’entre elles. Le renvoi. Un ou une condisciple qui disparaissait et qu’on ne revoyait plus jamais.


  Il espérait bien ne jamais connaître ça. Pour la première fois de sa courte vie, il se sentait chez lui. À sa place. Un sentiment d’appartenance qui le comblait. Il n’aspirait qu’à une seule chose: satisfaire les instructeurs, quitter son statut de Plomb pour passer au grade supérieur, celui d’Étain.


  Une aspiration qu’il venait de gâcher pour le pire.


  Son corps était tétanisé. Une tension si forte qu’elle en était douloureuse. La brume rouge qui voilait son regard se dissipa lentement, lui permit de distinguer de nouveau le cadre qui l’entourait, les visages de ceux que le remue-ménage avait attiré, qui s’agglutinaient maintenant devant la porte de sa chambre. Certains murmuraient leur incrédulité, mais la plupart ne disait rien, se contentant de le dévisager d’un air effaré.


  Il sentit ses doigts se décrisper lentement, entendit le choc assourdi du roc qui heurtait le linoléum.


  Ses yeux se portèrent alors sur le corps qui gisait à ses pieds, s’arrêtant sur le visage meurtri, sur le sang qui suintait des nombreuses plaies, s’accumulant dans chaque méplat avant de déborder, mené au sol par la gravité. En le considérant, il ne ressentit rien d’autre qu’une nouvelle bouffée de haine, très vite remplacée par une immense fatigue. C’était le corps de Cuivre5. Celui dont il était l’écuyer. Celui qui lui pourrissait la vie avec une régularité immuable depuis qu’il était arrivé à l’Académie.


  Celui qui en de multiples occasions avait presque réussi à lui gâcher son plaisir d’être là.


  Qui aujourd’hui était allé trop loin.


  Mais par qui il avait maintenant tout perdu.


  Une bousculade à la porte lui fit relever les yeux. Le maître de discipline venait d’écarter d’une bourrade le troupeau compact massé à l’entrée pour pénétrer dans la chambre. Sa stature massive parut avaler l’espace disponible, le rapetissant tant et si bien que Plomb12 eut l’impression fugitive que l’oxygène aussi s’en était allé. Il se sentit brutalement oppressé, il avait du mal à respirer. Campé sur le seuil, sans dire un mot, l’homme détailla posément la pièce de son regard insondable. Puis il s’approcha, porta lestement un genou au sol près du corps, plaça deux doigts sur le cou de Cuivre5, avant de se redresser et de pivoter.


  —Dans vos chambres! gronda-t-il. Inspection dans une heure.


  Les cadets s’égaillèrent comme une volée de moineaux, les laissant seuls. Le maître reporta les yeux sur Plomb12 qui tressaillit sous la dissection impitoyable. Puis il hocha imperceptiblement la tête comme s’il venait de parvenir à une décision.


  —Suis-moi! dit-il seulement.


  Plomb12 tremblait maintenant comme une feuille. Il obéit aussi vite que possible, contourna le corps sur des jambes qui avaient du mal à le porter et sortit de la chambre. Le maître referma doucement la porte derrière eux, puis le précéda. Ils parcoururent la galerie qui desservait les quartiers des élèves, longèrent la balustrade de bois massif, avant de descendre l’escalier en direction de l’espace central qui était le cœur du bâtiment. Ils prirent alors le couloir qui menait aux chambres d’isolement.


  Celle dans laquelle Plomb12 fut menée était petite mais propre, meublée seulement d’un lit à l’armature de fer et d’un petit bureau. Un espace sur la gauche, isolé du reste de la pièce par une double cloison de tissu, renfermait un lavabo et des toilettes.


  —Lave-toi et attends! fit sèchement le maître de discipline. On t’apportera des affaires pour te changer.


  Puis il s’en fut, le claquement du verrou qui se refermait derrière lui résonnant dans la pièce comme un glas. Plomb12 demeura longuement planté au milieu de la chambre, les bras ballants, avant de se résoudre enfin à obéir.


  Dans la glace du lavabo, son visage le choqua. Il était livide, constellé d’éclaboussures de sang, ses yeux étaient hantés et enfoncés dans leurs orbites au point de n’être plus que des fentes sans âme. Fébrilement, il se lava les mains, se débarbouilla, tentant de faire disparaître toute trace de ce qui venait de se passer, comme si le fait de se récurer avec frénésie pouvait annuler le passé. Sa chemise aussi était souillée, mais il ne pouvait rien y faire. Alors, il se contenta de l’ôter, ne conservant que son tee-shirt, avant de la rouler en boule et de la jeter dans un coin d’un geste compulsif.


  Il s’assit sur le lit et attendit. Il attendit longtemps, mais personne ne vint. La fatigue se fit plus forte, plus envahissante, elle dévorait son corps à mesure que la tension s’évanouissait. Lorsqu’il n’y tint plus, lorsqu’il ne put plus résister à son emprise, il se résolut enfin à s’allonger sur la couverture.


  Ce n’est qu’alors que le barrage se rompit. La honte des larmes s’évapora. Il fit ce qu’il n’avait pas fait depuis longtemps. Il se mit à pleurer en silence.


  Pour la première fois de sa vie il s’était senti chez lui quelque part.


  Il s’endormit en pleurant.


  ***


  Cela faisait deux jours qu’il vivait son attente angoissée, enfermé dans cette pièce sans fenêtre, la monotonie de son quotidien uniquement hachée par les repas qu’un instructeur au visage fermé déposait en silence sur le bureau. Tant de questions se bousculaient frénétiquement dans son esprit, habitaient ses cauchemars! Elles tournaient toutes autour du même thème: celui de son avenir. Qu’allait-on faire de lui? Il imaginait la police en route, leur estafette retardée par un éboulement sur la route de montagne par laquelle il était arrivé le premier jour. Il imaginait la prison, la souillure, la souffrance de la vraie solitude, celle de la non-appartenance. Il imaginait tant et tant de choses, chaque vision plus noire que la précédente, chaque réflexion ajoutant à son désespoir, comme si le pire n’était pas déjà survenu: il devrait sous peu quitter l’Académie en direction d’un futur qu’il ne pouvait plus appréhender tant il paraissait morose.


  Pas même une fois, il ne se demanda ce qu’il était advenu de Cuivre5. Il connaissait la réponse. Il était peu probable qu’il eût survécu ou le maître de discipline aurait tout fait pour le ranimer avant de l’enfermer, lui. Il était donc mort.


  «Ce qu’il avait amplement mérité!», ragea-t-il en un ultime défi avant de revenir à son anxiété.


  Lors de la première visite de l’instructeur qui le nourrissait, Plomb12 avait bien ressenti l’impulsion de rompre les consignes de silence, de poser ces questions qui le taraudaient, toute velléité en ce sens aussitôt étouffée par le signe universel de silence que l’homme avait esquissé du doigt lorsqu’il avait ouvert la bouche. Alors, il s’était tu, s’était dépêché d’achever son repas avant que l’extinction automatique de la lumière pour la nuit ne le plonge dans le noir. Deux fois déjà, on l’avait accompagné dans la salle de douche adjacente. En dehors de quelques vêtements, des livres lui furent amenés. Il s’y plongea avec une intensité désespérée comme si le fait de bien étudier pouvait convaincre ses précepteurs de son sérieux, de son envie, de son besoin d’être là.


  Il s’était tellement résigné à cette existence qu’il fut surpris d’entendre le verrou s’ouvrir à une heure inhabituelle.


  Le maître de discipline était enfin de retour, le visage aussi austère que de coutume. Le cœur de Plomb12 s’emballa. Le moment de son départ était-il venu? Pendant un court instant, il envisagea de le supplier, de mendier son pardon, mais sa fierté le retint.


  Sa fierté et le fait de savoir que ça ne servirait à rien.


  Alors, il fit comme d’habitude: il obéit à son injonction et le suivit, vaguement soulagé de n’être pas obligé de rassembler toutes ses affaires. Peut-être était-il prévu qu’il revienne?


  À moins que ce ne soit qu’une façon de le faire repartir comme il était arrivé: sans rien.


  Il s’attendait à trouver la police à l’extérieur, mais ce ne fut pas le cas. Le maître le fit monter à ses côtés dans l’un des 4 × 4 de l’Académie. Où le menait-il? Ils prirent la route, empruntèrent rapidement un chemin de traverse au goudron à moitié effacé, s’enfoncèrent plus profondément encore dans les bois, la clarté de cette fin d’après-midi s’assombrissant graduellement à mesure que la couverture végétale se densifiait au-dessus d’eux.


  Un temps infini plus tard, ils s’arrêtèrent. Une barrière de rondins obstruait ce qui n’était plus guère qu’un sentier à peine assez large pour laisser passer leur véhicule. Plomb12 sursauta lorsque deux formes humaines émergèrent comme par magie de la forêt pour se porter à la hauteur de leurs vitres. Il écarquilla les yeux en distinguant les armes automatiques qu’ils braquaient sur eux.


  Le maître de discipline prononça alors ses premières paroles depuis le début de leur périple:


  —N’aie pas peur! dit-il, avant de reporter son attention sur le jeune homme qui s’était présenté de son côté et les dévisageait. Pas mal! concéda-t-il à son attention. Je ne vous ai pas repéré cette fois-ci!


  Le jeune homme réagit à peine en réponse, mais Plomb12 comprit le plaisir que celui-ci éprouva devant ce qui ressemblait à un compliment. Le canon de son arme se détourna ostensiblement. Puis, il acquiesça sobrement et prit la direction de l’obstacle, qui quelques secondes plus tard se souleva du sol avant de se déplacer sur le côté pour dégager le chemin.


  Après un bref moment de surprise, Plomb12 constata que les rondins étaient déposés sur une gouttière de métal, laquelle s’emboîtait parfaitement dans une tranchée, invisible aux yeux d’un éventuel arrivant.


  Malgré le contexte, il sentit une certaine excitation le gagner. Il avait envie de poser mille questions, mais le visage de pierre du maître de discipline l’en dissuada. Alors, il demeura silencieux pendant la dizaine de minutes qu’il leur fallut pour finalement atteindre un bâtiment qui lui rappela en de nombreux points celui qu’il venait de quitter. Il nota la présence d’autres jeunes, plus âgés en moyenne que ses anciens condisciples, s’affairant ici et là à des tâches qu’il ne comprit pas toujours. À l’évidence, certains étaient de garde, à en juger par les armes qu’ils tenaient. Comme à l’Académie, ils arboraient sur leurs treillis des insignes de grade, mais des grades que Plomb12 ne reconnut pas.


  L’excitation se mélangeait maintenant à l’appréhension. Quel était donc cet endroit?


  Le maître de discipline ne lui laissa pas le loisir de s’interroger plus longtemps. Après être descendus du véhicule, ils parcoururent rapidement une allée de gravillons et pénétrèrent dans la bâtisse. Un intérieur encore plus luxueux que celui de l’Académie, si c’était possible, songea Plomb12. Du marbre partout, des lustres de cristal qui dispensaient leur lumière sur de riches boiseries, d’épais tapis dans lesquels leurs pieds semblaient s’enfoncer.


  Ce n’est qu’alors que le maître s’expliqua:


  —Tu n’es plus à l’Académie, tu es à l’Institut. L’endroit où se perfectionnent les meilleurs de nos élèves. Et tu vas maintenant rencontrer le professeur. C’est lui qui a créé tout ça, qui nous commande, et qui décidera de ton avenir. Reste toi-même, dis la vérité, et ça devrait bien se passer.


  Plomb12 sourcilla en entendant ces mots. Le maître de discipline n’était pas le maître. Il obéissait à quelqu’un d’autre! Son monde prit soudain une nouvelle dimension.


  Il n’eut pas le temps d’y penser davantage, ils étaient arrivés. Son guide toqua à trois reprises sur une lourde porte de chêne massif avant de l’ouvrir sans attendre.


  La pièce dans laquelle ils pénétrèrent était immense. Au point de nanifier le bureau qui faisait face à l’entrée, alors qu’il était probablement le plus grand de tous ceux que Plomb12 ait vus. Le plateau du meuble, richement maroquiné dans des tons bordeaux, était si vaste qu’il en apparaissait vide alors qu’il supportait un lutrin magnifiquement ouvragé sur lequel se tenait un livre imposant dont on ne distinguait que la couverture de cuir. Des livres il y en avait d’ailleurs partout, alignés en rangs serrés dans des rayonnages qui ornaient, du sol au plafond, trois des quatre murs, ne laissant place qu’à la porte. Sur le dernier, une large fenêtre, dont les épais rideaux étaient pour l’heure fermés, surplombait un coin salon comprenant un canapé trois-places de couleur crème, deux fauteuils à l’aspect confortable dans les mêmes tons, ainsi qu’une large table basse.


  Le regard de Plomb12 se porta enfin sur l’homme assis derrière le bureau. Il prenait des notes sur un bloc déposé devant lui, totalement oublieux de leur intrusion. Alors qu’il œuvrait, l’enfant l’examina subrepticement, s’attardant sur la fine moustache et sur le bouc bien taillé qui semblait allonger encore un visage taillé à la serpe. Une légère écharpe de soie entourait son cou. Plomb12 décocha un rapide coup d’œil au maître de discipline. Comme lui, il patientait, imperturbable.


  Un long moment s’écoula avant que l’homme ne relève la tête en soupirant. Plomb12 n’eut que le temps de constater que ses yeux étaient gris avant de devoir baisser les siens sous le poids de l’examen qui suivit. Alors même qu’il conservait le menton braqué vers le sol, comme pour mieux détailler les motifs complexes du tapis sur lequel il se tenait, il ressentit cette inquisition.


  Le son qui lui parvint enfin était étrange. Mi-souffle, mi-voix. Rauque au point de paraître forcé. Il paraissait venir de très loin.


  —Ainsi, voici le jeune homme qui nous donne quelques soucis! Redresse la tête!


  Cet ordre s’adressait à lui! Plomb12 obéit et fixa un point légèrement au-dessus des cheveux de son interlocuteur. Comme on lui avait appris à faire. Son cœur lui paraissait sur le point de sortir de sa poitrine tant il battait la chamade.


  Le professeur l’observa encore longuement. Puis ses lèvres s’entrouvrirent en un fin sourire totalement dénué de chaleur.


  —Maintenant, explique-moi quel est le rôle d’un écuyer vis-à-vis de son cadet-responsable?


  Plomb12 se retrouvait en territoire familier, il se contenta de réciter de mémoire:


  —De l’écouter et de lui obéir, monsieur. Lorsque les instructeurs en ont fini avec nous, que nous sommes moins occupés, il est susceptible de nous donner des choses à faire. Pour lui ou pour l’Académie. En contrepartie, il nous guide et nous assiste.


  —C’est bien, accepta le professeur, avant de reprendre plus sèchement: alors maintenant dis-moi pourquoi tu as tué le tien?


  Une question qu’on ne lui avait encore jamais posée depuis… l’événement. Comme s’ils connaissaient déjà la réponse. Plomb12 se remémora le conseil du maître de discipline. Un conseil en forme d’avertissement: «Dis la vérité, et ça devrait bien se passer».


  —J’ai toujours obéi à mon cadet, monsieur. J’ai ciré ses chaussures, nettoyé ses vêtements, sa chambre, j’ai effectué les corvées qu’il m’imposait. J’ai fait tout ce qu’il me donnait à faire. Mais là il voulait…


  Plomb12 s’arrêta, hésita, sentant son visage s’empourprer.


  —Alors? insista le professeur.


  —Il voulait que je le touche, souffla l’enfant d’une voix éteinte, avant d’ajouter: il m’a dit que, puisque les écuyers étaient les femmes de ménage de l’Académie, je devais aller plus loin dans mon rôle de femme et le toucher.


  Le professeur ne réagit pas et se contenta de demander d’une voix calme:


  —C’était la première fois?


  —Oui, monsieur.


  —Du coup, tu t’es mis en colère, supposa l’homme. Tu l’as frappé avec le premier objet qui t’est tombé sous la main, cette pierre. Il était plus âgé, plus grand, plus fort que toi, mais tu l’as tué. Pourquoi n’as-tu pas prévenu l’un des instructeurs au lieu de régler ça toi-même?


  —Quand j’ai refusé de faire ce qu’il me demandait, il s’est énervé et a commencé à me bousculer. Il me bloquait l’accès à la porte.


  —Tu te serais donc seulement défendu.


  —Oui, monsieur.


  Le professeur réfléchissait. Plomb12 décocha un coup d’œil furtif au maître de discipline et fut surpris de constater qu’il ne se trouvait plus à son côté. Il s’était déplacé sans que l’enfant n’en eût conscience, se tenant maintenant adossé à l’une des bibliothèques. Il l’observait, le visage fermé. Les yeux de Plomb12 revinrent rapidement au professeur qui s’exprimait de nouveau.


  —Qu’aimerais-tu le plus au monde?


  L’enfant ne s’attendait pas à cette question. Il répondit d’instinct:


  —Rester à l’Académie, monsieur.


  Sa sincérité sembla faire effet sur le professeur dont les lèvres s’entrouvrirent en un nouveau sourire indéchiffrable.


  —Tu aimes donc cet endroit?


  —Oui, monsieur.


  —Pourquoi? Les règles sont pourtant strictes?


  L’enfant cherchait ses mots. Le professeur attendit patiemment qu’il réponde.


  —Parce que je m’y sens bien, monsieur. Bien sûr, c’est dur parfois, mais on me respecte.


  Le professeur pondéra sa réponse pendant quelques secondes avant de renchérir à fin de clarification:


  —Tu veux dire que lorsque tu t’appliques, que tu obéis, que tu fais des efforts, tu as l’impression que tes professeurs s’en rendent compte et que tu leur fais plaisir.


  L’enfant ne l’aurait pas formulé de la sorte, les instructeurs n’étant pas vraiment prodigues en témoignages de satisfaction, mais il dut convenir que c’était un peu ça: ils n’exprimaient pas vraiment leur plaisir, si ce n’est par l’absence de punitions, mais lui le ressentait. Et il aimait ça.


  —Oui, monsieur.


  —Tes professeurs m’ont effectivement dit du bien de toi. Sais-tu où nous sommes?


  —Une Académie pour les élèves plus âgés?


  —D’une certaine façon, admit l’homme. Les meilleurs élèves de l’Académie viennent ici, à l’Institut, pour se perfectionner, pour devenir mes samouraïs. Sais-tu ce que sont les samouraïs?


  —Des guerriers japonais, monsieur.


  —Effectivement, des guerriers. Mais être un guerrier, savoir se battre, être capable de tuer ne suffit pas, ici. Un véritable guerrier doit d’abord et surtout apprendre à obéir à son maître. Il tuera pour lui, n’hésitera pas à mourir pour lui. En contrepartie son maître le protégera et le respectera.


  Il insista lourdement sur le dernier verbe, puis laissa un moment s’écouler comme pour mieux marquer le point avant de s’enquérir avec force:


  —Seras-tu capable de m’obéir, Plomb12, comme ton maître de discipline m’obéit?


  —Oui, monsieur, acquiesça l’enfant, ressentant la solennité soudaine de l’instant.


  —Tu te penses donc capable de devenir un de mes samouraïs, si je te le proposais?


  Le cœur de Plomb12 battait à tout rompre.


  —Oui, monsieur.


  —Tu serais prêt à tuer pour moi, à mourir pour moi, peut-être?


  L’hésitation de l’enfant fut infime.


  —Oui, monsieur.


  —C’est un engagement important que tu prends, Plomb12. Tu ne seras plus jamais seul, mais l’entraînement est dur. Tu es très costaud pour ton âge; ça t’aidera, pourtant, tu seras quand même de loin l’élève le plus jeune. Et surtout, tu auras du retard dans beaucoup de domaines comparé aux autres cadets qui, eux, auront passé plus de temps à l’Académie. Un manque que tu devras rattraper en travaillant deux fois plus que les autres… Si tu y parviens, tu apprendras alors à te battre, tu apprendras tout ce qu’il faut savoir pour remplir les missions que je te confierai… (Son ton se fit soudain d’une dureté de pierre.) Dernier point: jamais plus tu n’agiras sans ordres. Une obéissance absolue sera requise. Il n’y aura pas de possibilité de retour en arrière. As-tu bien compris ce que je te dis?


  Plomb12 aimait l’idée de n’être plus jamais seul. Ça lui suffisait.


  —Le travail ne me fait pas peur, monsieur.


  Le professeur gloussa doucement, comme amusé d’une plaisanterie intérieure. Un amusement qui ne transparut d’aucune façon dans ses yeux. Pas une seule seconde, ils n’avaient quitté le visage de l’enfant.


  —Nous verrons. Alors, je vais te laisser ta chance. Tout comme le maître de discipline, qui t’a chaudement recommandé, j’ai envie de croire en tes capacités… Tes affaires seront donc apportées ici. Tu connais les grades de l’Académie? (Sans attendre la réponse de Plomb12, il énonça): Plomb, Étain, puis Fer. À quelques jours près tu serais passé Étain. Mais ce grade n’a pas cours à l’Institut. Fer non plus. Ton nom, à compter de cet instant sera donc Cuivre2. (Il expliqua rapidement la petitesse du numéro). Il y a très peu de cuivres ici. Le maître de discipline t’expliquera la façon dont nous sommes organisés et t’attribuera tes tâches.


  Pas même Étain, ni Fer, mais Cuivre maintenant! Le nouveau Cuivre2 sentit une douce chaleur l’envahir, au diapason du plaisir qu’il éprouvait. Non seulement il n’était pas renvoyé, mais il était promu! En considérant l’homme qui l’avait sauvé, qui lui faisait confiance, oublieux de la froideur qu’il affichait, il ressentit une large bouffée d’affection. Il se promit de tout faire pour ne jamais le décevoir.


  Il se tourna vers le maître de discipline. Lui aussi souriait, ce qu’il ne l’avait jamais vu faire. Puis, de façon inattendue, il lui fit un clin d’œil.


  Un clin d’œil qui rendit l’enfant immensément fier.


  Leur maître les congédia.


  8 –Chevenon


  


  Il ne leur avait pas été difficile de s’enquérir de l’endroit du meurtre. Dans la région, tout le monde en parlait. Ils s’y étaient donc rendus.


  Delphine songea que, là où ils se tenaient, la densité de tombes était vraiment impressionnante. Noircies par les années, patinées par des décennies de pluie et d’intempéries, souvent tavelées d’une mousse grisâtre déposée par les siècles. Les croix qui les surmontaient lui apparaissaient bel et bien comme autant de sombres pilotis de roche soutenant ce ciel d’un bleu profond, dans lequel un soleil agressif s’exprimait avec une verve féroce. Et pourtant l’après-midi touchait à sa fin.


  Au moins trouvaient-ils parfois un peu d’ombre à l’abri d’un marronnier ou de l’un des rares mausolées.


  Quelques minutes plus tôt, ils avaient dépassé la scène de crime non loin de laquelle était posté un gendarme. Certainement au cas où des vérifications complémentaires devaient être faites.


  Il s’agissait de la demeure érodée d’un ancien calvaire, maintenant vide de son christ de pierre. Une position excentrée par rapport au reste du cimetière. Un endroit discret. Quelques badauds, rameutés par la rumeur, évoluaient encore alentour pour prendre des photos, regrettant certainement d’avoir raté le clou du spectacle et imaginant déjà ce qu’ils pourraient raconter à leurs amis.


  Après tout, la raison de leur présence en ces lieux était-elle si différente de la leur? se demanda-t-elle avec une certaine acidité. N’était-ce pas tout autant une forme de fascination morbide qui les amenait ici?


  Delphine reporta son regard sur Maxime. Alors qu’ils arpentaient au hasard les allées de terre, attentif à éviter de se tordre la cheville sur l’une ou l’autre de ces pierres apparentes dont l’arête émergeait du sol, la sonnerie de son portable les avait fait sursauter, prouvant que les derniers événements les avaient affectés bien plus qu’ils n’en avaient conscience.


  Une conversation brève pendant laquelle il n’avait quasiment fait qu’écouter, et qu’elle avait pu suivre au travers du cortège d’expressions qui défilaient sur son visage: étonnement, intérêt, alarme, surprise encore. Ses traits, d’ordinaire ouverts et souriants, étaient maintenant crispés en une moue songeuse à la limite du sévère. Alors qu’il repliait pensivement l’appareil, il lui avait fait signe de lui prêter son calepin, sur lequel il avait rapidement griffonné quelques mots qui ressemblaient à une adresse.


  Depuis, le carnet toujours à la main, planté à l’endroit où l’appel l’avait arrêté, il paraissait réfléchir.


  Il émergea enfin de son introspection et porta les yeux sur elle.


  —Changement de programme, dit-il sourdement. On ne se rend pas chez Delpont. On a mieux à faire, même s’il faut attendre un peu.


  Elle ne répondit rien. Elle attendait la suite. Il désigna son portable du doigt.


  —C’est une femme qui vient d’appeler. Autre que celle qui m’a confirmé le rendez-vous initial: une voix plus jeune. Elle m’a dit qu’elle était liée à Delpont, et qu’il était important qu’on se rencontre.


  —Qui est-ce?


  Il secoua la tête. Il ne savait pas.


  —Je n’aime pas ça du tout, fit-elle.


  Il émit un grognement ténu qui n’engageait à rien. Puis, de façon inattendue, il se mit à sourire largement et elle comprit que la situation ne lui déplaisait pas, l’excitait peut-être même. Elle comprit surtout que sa décision était prise et qu’elle ne pourrait pas l’en détourner. Le souhaitait-elle vraiment, d’ailleurs? Elle dut convenir que la curiosité commençait tout autant à la tarauder.


  —Où doit-on la retrouver? reprit-elle.


  —Dans un café. Un petit patelin: Aigueperse. En Auvergne. À une centaine de kilomètres d’ici.


  —Dans combien de temps?


  —Demain en début d’après-midi.


  —Et j’imagine que tu as décidé de t’y rendre? questionna-t-elle, affectant une désapprobation qu’elle ne ressentait pas totalement.


  Elle savait déjà la réponse.


  —Pas toi? répliqua-t-il avec amusement. Je commence à te connaître un peu… Je suis prêt à parier que tu dois être aussi désireuse que moi d’obtenir quelques infos supplémentaires.


  Pour toute réponse, elle se mit à rire.


  ***


  Notre décision prise, il n’était nul besoin de ressasser l’affaire Delpont. Nous avons donc pleinement profité de notre soirée. Puis de notre nuit. Restaurant gastronomique, promenade nocturne, câlin: deux amants ordinaires construisant leurs souvenirs d’épicuriens ordinaires.


  Ce n’est qu’au terme d’une longue matinée conclue d’un simple brunch, excès de la veille oblige, que nous avons enfin pris la route, profitant du plaisir d’être ensemble. Mais la sonnerie du portable de Delphine a changé la donne, surtout depuis qu’elle m’a rapporté la teneur de la conversation qu’elle vient d’avoir: Pascal Aubert, son ancien adjoint à la 1ère D.P.J., lui aurait révélé que le meurtre de Delpont, de par sa rare barbarie, sortait vraiment de l’ordinaire. Il aurait d’ailleurs déjà été enregistré dans S.A.L.V.A.C., un logiciel utilisé par la Direction centrale de la police judiciaire, dont la vocation est de déceler d’éventuels crimes en série par la comparaison des signatures et des modes opératoires. Une rapidité d’intégration tout à fait compréhensible tant les détails sont atroces: un homme éventré de son vivant, des organes qui ont disparu.


  Et Pascal d’enjoindre Delphine de ne pas se mêler plus avant de cette histoire, et surtout de ne pas prendre pour habitude de faire appel à lui pour ce genre de renseignement. Elle ne fait plus partie de la maison; il ne tient pas à se retrouver en porte-à-faux, même au nom de leur amitié.


  Quoi qu’il en soit, son exposé des faits n’a pas manqué de nous refroidir. L’atmosphère dans l’habitacle est passée en un éclair de la légèreté au sinistre. Dans quoi sommes-nous en train de mettre les pieds?


  Si nous n’avons pas vraiment débattu de l’éventualité de renoncer, je ressens fortement les réserves de Delphine… tout autant que l’éveil de sa curiosité d’ancien flic.


  Un long silence s’écoule, haché par les commentaires métalliques du G.P.S. qui m’avise bientôt que nous approchons enfin de notre destination.


  Nous y sommes. Avec une petite demi-heure d’avance. Aigueperse. Je me gare devant un banal troquet de village, notre lieu de rendez-vous.


  9 –Aigueperse


  


  Occupés à se disputer le décompte des points, les quatre petits vieux n’avaient pas daigné lever le nez lorsqu’ils étaient entrés.


  Ce n’était plus le cas, maintenant. Une bourrasque de phéromones les avait frappés, à leur faire oublier leurs cartes. Au diable, la belote! Ils étaient bien trop affairés à détailler avec avidité la nouvelle arrivante qui venait de pousser la porte du bistrot.


  Une concupiscence surprenante au regard des années qu’ils affichaient. Un déshabillage en règle, même, songea Delphine en considérant leurs expressions rêveuses, ou ce qu’elle pouvait en discerner, sous le dense réseau de ravines qui maillaient leurs visages fripés.


  Elle dut admettre, cependant, qu’elle pouvait en partie les comprendre. Si elle n’avait jamais fait preuve d’un intérêt autre que social envers une autre femme, elle n’en avait jamais rencontré non plus qui irradiait comme celle-là.


  Non pas le sexe, ou la disponibilité, ça ne se situait pas à ce niveau; c’était plutôt comme si elle était entourée d’une aura de plénitude, d’un halo de féminité qui aspirait les regards et inspirait le désir. Et ce malgré son apparence juvénile et sa tenue tout à fait classique. Jean et chemisier blanc boutonné très haut.


  Après une brève pause de repérage, la femme dirigea ses vingt-cinq années à peine dépassées vers la table qu’ils occupaient.


  Delphine contempla Maxime. Ce qu’elle vit la fit soupirer.


  Tous les mêmes!


  —Efface ce sourire idiot de ton visage! murmura-t-elle du bout des lèvres.


  Il rit doucement de sa remarque. Sans pour autant avoir le temps de répliquer: l’inconnue les avait rejoints.


  —Monsieur Langelot? interrogea-t-elle d’une voix douce.


  —Lui-même, répondit-il d’un ton badin. (Il désigna Delphine d’un sourire). Ma muse, ma compagne, la lumière de ma vie, le soleil de mes nuits.


  Sans la nommer, constata celle-ci. Encore une de ces habitudes de sécurité qui meublaient son quotidien. Et elle n’appréciait pas du tout cette façon de la décrire. Pas en ce moment en tout cas. La taquinait-il suite à sa remarque? Elle le foudroya d’un regard irrité, plus agacée encore en entendant le rire soyeux qu’émit la femme en retour. Une réaction épidermique qui n’avait pas lieu d’être. Pas jalouse, mais vigilante, se consola-t-elle.


  La femme reprenait la parole:


  —Si vous voulez bien me suivre? Nous devons y aller. Nous avons de la route à faire.


  Pas du tout d’accord! songea Delphine. Elle ouvrit la bouche pour protester. La réponse laconique de Maxime la devança.


  —Non!


  Le ton était sec, définitif. Il venait de changer de mode, était passé du braquet sociable au braquet professionnel. Une impression qui se confirma lorsqu’il poursuivit d’une voix tranquille mais ferme:


  —Si vous nous disiez d’abord qui vous êtes et pourquoi nous devrions vous suivre?


  Les yeux de l’inconnue s’étrécirent, leur teinte irisée tourna au vert en s’assombrissant. Toute trace d’amusement avait disparu. Elle ne devait pas avoir l’habitude qu’on lui refuse quoi que ce soit, songea Delphine, en observant sa déconfiture temporaire. La femme hésitait, décontenancée, puis opina du menton, avant de tirer une chaise vers elle pour s’asseoir.


  Dès qu’elle déposa son fessier sur le bois, les marionnettes qu’étaient devenus les quatre joueurs de cartes reprirent leur partie de plus belle, se satisfaisant de quelques regards furtifs dans leur direction.


  —Vous avez raison, concéda enfin la femme. Il faut toujours se méfier des inconnus. Aussi, je me présente: je me nomme Muriel Delpont et je dois vous conduire à ma mère.


  —Où sommes-nous supposés nous rendre?


  La femme se contenta de les fixer calmement, sans prononcer un mot.


  —J’imagine donc que votre mère est la personne qui souhaitait réellement nous rencontrer? reprit Maxime.


  L’inconnue approuva de la tête.


  —Oui, je vous ai appelé sur ses instructions.


  —Pourquoi n’est-elle pas venue en personne? l’interrompit brusquement Delphine.


  —Hubert Delpont était son frère, mon oncle. Après ce qui vient de lui arriver, elle se méfie.


  Sa voix s’ébrécha légèrement sur les derniers mots, mais elle se reprit rapidement.


  —Elle a peur de quoi? De qui? Pourquoi?


  —Nous ne le savons pas.


  Delphine ne put s’empêcher de froncer les sourcils. Un bobard plutôt mal servi. Qui paraissait bien peu crédible. La femme mentait. Elle connaissait certainement la réponse à l’une ou l’autre de ces questions. Voire à toutes.


  Un long silence s’instaura entre eux, dont elle profita pour jeter un regard à Maxime. Solidement ancré sur sa chaise, il gardait les yeux rivés sur le visage de l’inconnue, espérant peut-être pouvoir y lire des réponses aux interrogations qu’il ne pouvait manquer de se poser. Son expression était totalement indéchiffrable.


  Delphine l’observait toujours quand il s’anima. Déposant les deux mains bien à plat sur la table, il se pencha légèrement en avant.


  —Croyez bien que nous compatissons sincèrement à votre peine, dit-il sur le ton approprié. Ce qui est arrivé à votre oncle est horrible. En revanche, je ne vois pas en quoi cela nous concerne. Nous ne connaissions absolument pas ce monsieur… Autant nous étions prêts à rencontrer votre mère ici, en mémoire de votre parent, pour honorer d’une certaine façon notre rendez-vous originel, autant il semble que les choses se compliquent. Maintenant, vous nous demandez de vous suivre vers une destination inconnue. Pourquoi le ferions-nous? Pourquoi ne pas tout simplement décider de rentrer chez nous et d’oublier toute cette histoire?


  —Mon oncle croyait que vous étiez les seuls à pouvoir nous apporter certaines réponses… Et s’il le pensait, son assassin le pense peut-être aussi, répondit sèchement la femme.


  Maxime laissa s’écouler quelques longues secondes. Comme pour mieux réfléchir au sens de sa réplique.


  —Si je comprends bien, traduisit-il enfin, vous sous-entendez que nous pourrions nous-mêmes être en danger? Ce qui devrait nous pousser à accepter de vous suivre aveuglément pour en apprendre plus.


  —J’en suis désolée, mais oui: il est possible que vous soyez vous aussi en danger.


  Delphine intervint à son tour.


  —Pourquoi ne pas vous adresser à la police? Elle enquête sur le meurtre. S’il y a des mobiles cachés que vous pouvez préciser, ils seront certainement heureux d’en être avisés. Ils pourront aussi vous protéger, le cas échéant.


  —La raison vous semblera évidente lorsque vous aurez rencontré ma mère, et qu’elle vous aura tout expliqué. Nous tenons à en savoir plus avant de nous précipiter. Identifier l’assassin, voilà notre priorité.


  «Qu’est-ce qui pouvait justifier qu’elles ne souhaitent pas s’adresser à la police? s’interrogea Delphine. Pas grand-chose, excepté la possibilité, voire l’évidence, que ce meurtre soit, d’une façon ou d’une autre, lié à une activité en marge de la loi».


  Plus elle en entendait, moins elle aimait ça.


  Sa repartie acerbe montra que Maxime partageait ses pensées.


  —Vous êtes bien mystérieuse, mademoiselle. Et cela ne me pousse pas vraiment à vous accorder ma confiance. Comment le dénicherez-vous, cet assassin? J’imagine que si vous souhaitez nous impliquer plus encore, ce qui semble être le cas, nous aurons un rôle à jouer dans son identification. Lequel? Sachant que nous n’entendons en aucun cas cautionner ou prendre part à une activité illégale.


  Un peu hypocrite de la part du roi des monte-en-l’air, songea ironiquement Delphine.


  Le visage de l’inconnue se rembrunit. Lui apparaissait-il outrageant qu’ils doutent d’elle? Avait-elle eu la présomption de croire qu’ils la suivraient sur sa seule radiance? Toujours est-il que son agacement devenait de plus en plus perceptible. Elle ne s’attendait pas à une telle inquisition; la pression montait dans la cocotte. Le reflet d’une énorme tension intérieure, préjugea Delphine, plutôt heureuse de cet état de fait. Leur nouvelle connaissance apparaissait de plus en plus comme un simple messager qui avait reçu des instructions précises et ne tenait pas à les dépasser. Or, la colère pouvait la pousser à commettre une erreur, à leur en dire plus qu’elle ne devait.


  —Monsieur Langelot, relança enfin la femme d’une voix froide, je vous donne ma parole qu’il n’y a rien de répréhensible dans notre souci de prudence. Je comprends que vous soyez désireux d’en savoir plus, mais il appartient à ma mère, et à elle seule, de décider ou non de vous révéler ce qui est une très longue histoire. Je n’ajouterai qu’une chose avant de vous quitter: mon oncle a fait appel à vous afin que vous l’aidiez à identifier l’acquéreur d’un objet vendu aux enchères il y a quelques mois. Un acquéreur anonyme bien entendu. Cet homme est probablement celui qui l’a tué. S’il le faut, nous demanderons à quelqu’un d’autre de le retrouver… Si nous souhaitons poursuivre avec vous, c’est parce que vous avez la réputation d’être efficace et que vous êtes déjà impliqués indirectement, mais vous n’êtes en aucun cas un passage obligé. C’est à prendre ou à laisser. À vous de voir.


  L’icône originelle paraissait sur le point de perdre son halo, observa Delphine.


  La jeune femme se leva brusquement en les toisant. Son air buté leur dit clairement qu’elle n’était pas disposée à en révéler plus. Et qu’elle s’en irait dans quelques secondes.


  Les quatre petits vieux en avaient à nouveau oublié leur jeu. Les yeux rivés sur elle, ils étaient retournés à leur fantasme.


  Delphine n’émit aucun commentaire. Maxime avait pris les commandes du débat, et, sans qu’elle ne s’en rende compte, il avait amené la femme là où il voulait. Il se recula sur sa chaise, croisa les bras sur son torse, avant de lever les yeux pour la toiser en retour.


  —En ce domaine, nous ne sommes pas efficaces, nous sommes les meilleurs. Or, vous avez, à l’évidence, besoin des meilleurs. Nous vous suivrons, mais à une condition: que vous répondiez d’abord à une question. Considérez cela comme un gage de confiance réciproque: quel est l’objet que votre oncle souhaitait qu’on retrouve pour lui? C’est aussi à prendre ou à laisser.


  La femme avait-elle vraiment le choix? Ce fut elle qui céda. Sa voix n’était qu’un murmure lorsqu’elle répondit enfin:


  —Les mémoires d’Antoine de Chabannes.


  10 –Aigueperse


  


  Une doucereuse et entêtante odeur de cuir neuf envahissait l’habitacle, imprégnant de sa fraîcheur l’air qu’il inspirait. Enfoncé dans le siège-baquet, Alpha exhala profondément tout en laissant ses doigts courir sur le volant. S’il conservait toujours la porte du café dans son champ de vision, il n’avait pas pour autant besoin d’y consacrer toute son attention. D’autres s’en chargeaient. Il se contentait d’attendre de leurs nouvelles, tout en réfléchissant aux renseignements reçus dans la matinée.


  Il y avait peu à dire sur l’antiquaire. Ce Maxime Langelot avait des sujets d’intérêt plutôt éclectiques: non seulement il possédait plusieurs centres de plongée sous-marine, mais il assistait aussi son oncle dans son affaire d’antiquités. Après tout, pourquoi pas? avait pensé Alpha la première fois qu’il avait considéré ces activités d’apparence si diverses. La plongée n’était peut-être qu’une simple passion qui ne nourrissait pas son homme? Sans compter qu’il peut parfois s’avérer intéressant de disposer d’un plongeur expert pour la recherche d’objets anciens. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas vraiment important.


  Sa compagne en revanche était une tout autre paire de manches En admettant, bien entendu, qu’elle le fût vraiment, que leur couple ne soit pas un leurre. Une ancienne capitaine de police. Ancienne ou sous couverture? Une coïncidence? Peut-être, peut-être pas. Il ne le savait pas encore, mais il entendait bien tenir compte de cette information comme s’il ne s’agissait pas d’un hasard. D’une part, parce qu’il n’était pas devenu l’Alpha en négligeant quelque possibilité que ce soit, mais surtout parce qu’elle pourrait éventuellement représenter une menace bien plus grande que son amant présumé. Ne serait-ce que parce qu’elle aurait conservé des contacts auprès de ses anciens collègues.


  «Peu importe, se dit-il en guise de point final à cette ligne de réflexion. Les flics sont comme les autres. Ils meurent aussi. Tout aussi facilement».


  Il en avait éliminé suffisamment pour le savoir.


  Alors que ses pensées basculaient vers un tout autre horizon, il s’autorisa un mince sourire de satisfaction. Quel que puisse être leur statut exact, les suivre s’était révélé payant. Non pas qu’il eût disposé de beaucoup d’options avant de se décider à le faire, mais après tout, seul le résultat comptait.


  Ils l’avaient mené à la nièce de celui qui se faisait appeler Hubert Delpont.


  Et par la nièce, il entendait bien remonter à la sœur de cet homme.


  Sa cible.


  —Ils sortent!


  La voix qui lui parvint au travers de l’oreillette le ramena à la réalité. Il releva la tête. Un trio émergeait du bistrot. Le soleil avait tourné, n’était pas loin de l’éblouir. Il plissa les yeux pour mieux voir. Il s’agissait bien d’eux. L’antiquaire et son amie prirent la direction du parking, la nièce leur emboîtant le pas. Restait maintenant à s’assurer qu’ils ne se séparent pas, qu’ils usent du même véhicule.


  Ce qu’ils firent. La jeune femme s’assit à côté du conducteur alors que la compagne prenait la banquette arrière. Tout se présentait pour le mieux. Pourquoi la nouvelle venue les accompagnerait-elle si ce n’était pour les mener vers sa cachette?


  Alpha ressentit un vif sentiment d’exaltation à l’idée que la traque était peut-être sur le point de s’achever.


  Il approcha sa bouche du micro:


  —J’arrive.


  Puis il tourna rapidement la clef dans le contact, dépensa une fraction de seconde à savourer le grondement du moteur. Cette puissance contenue, cette force mécanique lui plaisaient. Il aimait à se les imaginer comme un reflet de ce qu’il était lui-même.


  Il s’élança alors, contourna rapidement l’église, avant de se couler le long d’un trottoir une trentaine de mètres plus loin.


  Leur voiture était en train de reculer pour s’extraire de sa place de stationnement.


  «Une bonne chose qu’ils aient élu celle de l’antiquaire», songea Alpha.


  Certes, il n’entendait pas faire usage du traceur pour les suivre à distance, mais cela pourrait toujours servir, au cas improbable où il les perdrait.


  Romeo et Lima s’approchaient, affectant l’attitude d’un couple d’amoureux. Rapidement il débloqua les portes afin de leur permettre de le rejoindre. Lui prit place à son côté, rangea l’appareil photo dans la boîte à gants, elle se glissa à l’arrière. Aucun mot ne fut prononcé. Dans le rétroviseur, il la devina qui se penchait pour s’emparer du récepteur déposé à ses pieds.


  —Conserve-le allumé! dit-il. Mais comme assurance seulement. On va devoir les suivre à l’ancienne. Au cas où ils déposeraient la fille en route.


  Romeo acquiesça du menton. Il comprenait. Alpha savait aussi ce qu’il pensait: c’était risqué. Il leur avait été simple de suivre l’antiquaire jusqu’ici, grâce au traceur posé la veille sur son véhicule, mais cela promettait maintenant de se révéler plus délicat. Il allait devoir s’efforcer de les conserver en vue, ce qui augmentait le risque d’être repéré. Mais il n’avait pas le choix. Maintenant que le contact s’était opéré, rien ne garantissait que la nièce, le messager, les accompagne jusqu’au bout.


  Or, elle était celle qui importait vraiment. Il n’entendait pas courir le moindre risque de la perdre.


  Il ne pouvait pas se le permettre.


  L’idéal eût été qu’il dispose d’une seconde équipe, afin d’organiser des relais, mais ce n’était pas le cas pour l’instant. Les autres étaient occupés ailleurs. Il soupira. Rien ne servait de s’appesantir sur des vœux pieux comme sur des hypothèses. Il avait depuis longtemps appris à faire au mieux avec ce qu’il avait.


  Leur voiture venait de quitter le parking. Il se lança à leur suite, s’efforçant de conserver entre eux l’espace de deux ou trois véhicules. Il se détendit légèrement: la circulation était assez dense pour rendre plus ardue toute détection de leur présence.


  ***


  De plus en plus préoccupé, Alpha jura entre ses dents. Sa proie avait quitté la nationale, s’était engagée sur une départementale qui sinuait au cœur du Massif central, une route quasiment déserte. L’atout dont il avait bénéficié jusque-là, à savoir la hauteur sur roues du 4 × 4, était devenu handicap. Il devait maintenant être visible comme le nez au milieu de la figure dans leur rétroviseur. Certes, il s’était efforcé d’accroître autant que possible la distance entre eux, mais il sentait bien que ça risquait de n’être pas suffisant.


  Se serait-il trouvé à la place du conducteur qu’il aurait déjà remarqué la filature. Depuis longtemps.


  Un antiquaire n’étant par définition pas de ceux qui s’attendent à être espionnés, la probabilité restait forte qu’il ne soit pas sur ses gardes, que leur surveillance demeure sinon invisible, du moins non repérée.


  À moins qu’il se méfie… Tout était possible. Il suffisait de bien peu pour que tout bascule. Qui sait ce que la nièce avait déjà pu leur raconter!


  La voix de Romeo le sortit de ses pensées pour les confirmer.


  —Ils vont finir par nous détecter, marmonna-t-il. On devrait peut-être repasser sur traceur?


  Alpha ne répondit rien. Il hésitait encore alors qu’il abordait un nouveau virage.


  Ce n’est qu’en sortant qu’il comprit que les jeux étaient faits!


  Sa proie, qu’il avait perdu de vue pendant quelques secondes au détour de la courbe, s’était maintenant rapprochée de façon sensible et ne se trouvait plus qu’à une cinquantaine de mètres à peine devant lui! Ils avaient fortement ralenti! D’instinct, il appuya lui aussi sur le frein, au point d’entendre crisser les pneus, avant de se reprendre et de poursuivre sur sa lancée. Les options qui lui restaient se bousculaient frénétiquement dans son esprit. Les dépasser pour les attendre plus loin? Se satisfaire de les suivre avec l’aide du seul traceur? En courant le risque de perdre la fille s’ils la déposaient en route. Il arrêta net sa réflexion. C’était inutile: il était bel et bien repéré. Il s’était maintenant suffisamment rapproché pour distinguer clairement le visage de la compagne de l’antiquaire. Retournée sur la banquette arrière, elle l’observait qui approchait.


  Cela changeait la donne du tout au tout. À compter du moment où ils se savaient suivis, les perdre de vue un seul instant devenait inconcevable. Non seulement jamais la fille ne les mènerait à sa tanière, mais elle ferait tout pour s’évaporer dans la nature.


  Il n’avait plus le choix. Il accéléra.


  —On intercepte! hurla-t-il. Préparez-vous!


  Les bloquer, tuer les deux autres, s’emparer de la nièce et la faire parler.


  Il disposait de tout ce qu’il fallait pour ça.


  Encore lui fallait-il les rattraper. Comme pour répondre à son accélération brutale, l’antiquaire avait lui aussi pris de la vitesse. Pied au plancher, il tentait de s’échapper. Si une vingtaine de mètres seulement les séparait, Alpha comprit rapidement qu’il n’allait pas être facile de les dépasser. La route était étroite, bordée d’un côté par un glacis de terre et d’arbres, pointillé par endroits d’amas de roche qui s’élevaient en une véritable muraille. Sur l’autre flanc, un dénivelé sensible qu’il pouvait parfois entrapercevoir au travers de la dense végétation. Ils parcoururent ainsi plusieurs kilomètres, profitant de chaque ligne droite pour accélérer davantage, enfilant lacet sur lacet, coupant chaque virage au plus près, les pneus grinçant sur le macadam, menaçant à chaque fois de les faire basculer dans la pente. La paroi et les arbres qui les encadraient défilaient maintenant à toute vitesse, au point de n’être plus qu’un brouillard de couleurs estompées. Il savait ce que sa proie voulait faire. La seule option qui lui restait était de rejoindre au plus vite une route plus importante afin, sinon de se perdre dans la circulation, du moins de multiplier le nombre de témoins, voire d’y rencontrer des policiers. Peut-être les avaient-ils d’ailleurs déjà contactés avec leurs portables? Le réseau passait-il dans ce coin paumé? Peu importait: il était bien trop concentré sur sa conduite pour tenter de deviner ce qui se passait à l’intérieur du véhicule qu’il pourchassait.


  Il profita d’une rare ligne droite pour essuyer rapidement la moiteur de ses paumes sur son jean, avisant un panneau qui annonçait la proximité d’un village. Il n’avait plus le temps. Ni le choix. L’antiquaire se révélait un conducteur exceptionnel qu’il n’arrivait pas à approcher. Il ne perdait pas sur lui, mais ne gagnait pas non plus. Deviner lequel des deux commettrait l’erreur en premier n’était pas acquis. Il ne lui restait que la possibilité de forcer la chance, de tenter le tout pour le tout.


  —Les pneus, hurla-t-il à l’adresse de Romeo. Essaie de les avoir dans les pneus. Pas plus haut. Je la veux vivante!


  «Si possible», espéra-t-il sans le formuler.


  Romeo se déharnacha rapidement pour obéir, ouvrit la fenêtre, provoquant une féroce irruption d’air et de bruit dans l’habitacle qui fit tanguer le 4 × 4, un mouvement qu’Alpha réussit à compenser adroitement. Il devina plus qu’il n’entendit les premiers coups de feu, tant l’ouragan était assourdissant.


  Aucun résultat notable hormis une ogive qui toucha leur coffre arrière.


  Trop haut! Alpha voulut commenter vertement et réitérer ses consignes, mais se refréna. D’une part, Romeo était un excellent tireur qui faisait tout ce qu’il pouvait. D’autre part, il était bien trop occupé à maîtriser le véhicule.


  Un autre virage s’annonçait. Il prit le risque d’accélérer plus encore dans la courbe, eut l’impression que les roues se décollaient du sol, mais parvint à se maintenir en sortie. Une nouvelle ligne droite. Une quinzaine de mètres seulement les séparaient.


  Romeo tira de nouveau.


  Avec pour résultat une embardée monstrueuse de leur proie. Alpha jura, se mit debout sur les freins, afin d’éviter de les percuter. Le 4 × 4 dérapa, chassa, commença à glisser. Il eut du mal à se maintenir sur la route, devina plus qu’il ne vit la voiture de l’antiquaire qui trouait la végétation avant de se précipiter dans la pente à pleine vitesse…


  11 –Massif central


  


  L’embardée incontrôlable. Seul un miracle m’a permis d’éviter le flanc de la montagne. Mais, en contrebraquant, je me suis précipité dans la pente. Il n’y a plus rien à faire, je ne maîtrise plus mon véhicule. Nous transperçons le mur de verdure, évitons d’un soupçon le tronc d’un arbre énorme. Les branches giflent, griffent la carrosserie avec un bruit infernal. La tôle ne cesse de crisser à me faire grincer les dents. J’entends vaguement des voix hurler dans l’habitacle. À moins que je ne sois celui qui crie. Le fracas de chocs sans fin. Je suis ballotté, chahuté, malmené. Je ne peux pas freiner, n’envisage même pas d’essayer. Cela provoquerait à coup sûr le basculement. Tant que nous demeurons sur ce qui subsiste de nos pneus, nous avons peut-être une chance. C’est ce que je pense en tout cas. Pensée ou réflexe? Tangage et roulis. Comme dans un bateau totalement ivre. Mes mains se sont crispées sur le volant. Je tente autant que possible de nous maintenir dans le sens de la pente. Comme si je pouvais encore contrôler quoi que ce soit! Un ébranlement monstrueux, la voiture qui vire violemment sur le côté. Elle a envie de basculer. Elle va basculer! Un autre fracas d’apocalypse qui la remet brutalement d’aplomb. Comment ne sommes-nous pas encore partis en tonneaux? Je ne sais pas. Je n’ai pas le temps d’y penser. Je ne pense à rien. Je me contente de subir et d’attendre. Mon esprit est grippé, anesthésié. Certes, nous n’avons pas plongé dans un vrai ravin qui nous aurait tués à coup sûr, mais la descente est tellement raide, habillée d’une végétation d’une densité incroyable que nous défonçons, comme un boulet de canon, les arbustes, les arbrisseaux se fracassant contre la tôle en une infinité de crissements d’aluminium et de bois martyrisés. Après les vitres, c’est le pare-brise qui vient d’exploser et m’arrose d’une pluie de fragments. Que nous rencontrions un rocher ou un arbre plus solide, et ce sera la fin. L’horizon de verdure s’éclaircit. Arrivons-nous au bas de la pente? Non! Mon cœur se jette dans ma gorge, ce n’est pas la fin de la course! Il ne s’agit que d’un surplomb, un tremplin que nous venons de déborder. Un soudain moment de silence, de paix, de quiétude. L’œil du cyclone? Nous avons décollé, quitté le sol, nous planons! Quelques secondes d’éternité. L’avant pique du nez et me permet enfin de distinguer le point où nous allons achever notre course folle. Sur le toit d’une caravane! Une dizaine de personnes se dispersent dans tous les sens. Un groupe d’enfants non loin sur la gauche. Tétanisés. Je ne les vois plus. Le toit du camping-car emplit maintenant tout mon champ de vision. Je n’ai que le temps de fermer les yeux.


  Nous tapons. Le bruit strident du métal qui se déchire. L’arrêt brutal. Puis, comme au ralenti, la sensation de basculer sur le côté.


  Le choc. La fin du monde. L’extinction des feux.


  ***


  Depuis son point d’observation, une cinquantaine de mètres plus haut, Alpha considéra froidement la pagaille qui régnait dans le camping. La berline de l’antiquaire avait terminé sa course en atterrissant sur une caravane, mais sans s’y encastrer, se contentant d’en déchirer profondément le sommet puis le flanc supérieur, avant de basculer sur le côté et de rouler sur le toit. Aucun signe de vie n’était perceptible à l’intérieur du véhicule qu’entouraient à présent une vingtaine de personnes. Certaines s’étaient d’ailleurs agenouillées pour mieux regarder à l’intérieur.


  D’autres arrivaient en courant. Plusieurs transportaient ce qui ressemblait à des trousses de premier secours.


  Un couple se tordait les mains à côté des restes de son camping-car.


  La nièce de Delpont s’en était-elle sortie? Il l’espérait, mais il y avait beaucoup trop de monde pour s’en assurer. Ou pour intervenir de quelque façon que ce soit. Calmement il distribua ses ordres.


  —Vu l’endroit, ça va prendre un peu de temps avant que les flics et les secours n’arrivent. J’appelle Sierra. Il devrait pouvoir être là en moins d’une heure. (Il porta son regard sur la jeune fille à son côté). Tu as un autre traceur?


  Lima acquiesça. Il reprit:


  —Alors, tu descends et tu te mêles à la foule. Je veux savoir dans quel état ils sont, où on les amène le cas échéant. Dans quel hôpital. La fille est toujours la priorité. Tu ne la perds pas de vue. N’hésite pas à évoquer tes compétences d’infirmière pour rester auprès d’elle. Si quelqu’un vient la chercher, utilise le traceur. En attendant, Romeo et moi allons nous débarrasser du 4 × 4, il sera certainement recherché d’ici peu.


  Pour seule réponse, Lima hocha de nouveau la tête, puis s’en alla exécuter ses ordres. Alpha l’observa d’un air approbateur alors qu’elle effectuait un large cercle de façon à se couler au plus dense de la végétation et à descendre sans être aperçue.
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  L’Institut répondait-il à un besoin inconscient? Celui d’un cadre d’une rigidité rassurante dans lequel il aurait sa place? Probablement.


  Quelle qu’en fût la raison, Cuivre2 ne pouvait se défaire du sentiment d’avoir obtenu une grande part de tout ce qu’il aurait pu souhaiter. Il vivait pleinement ces journées qui se succédaient en une passionnante alternance d’efforts physiques et de cours théoriques. Tout le fascinait. Autant les sujets traités en salle que ces demandes sportives chaque jour plus exigeantes.


  Alors même que l’aube n’était encore qu’un espoir diffus lorsqu’on le réveillait, il abordait chaque matinée avec une ardeur renouvelée.


  Il s’épanouissait dans cette vie.


  Loin s’en fallait pourtant qu’elle fût plus facile à l’Institut qu’à l’Académie. C’était même le contraire. On le poussait bien au-delà de ce qu’il aurait cru possible, tant dans le corps que dans l’esprit. Seule son intelligence précoce, associée à une stature et une vitalité qui se révélaient progressivement exceptionnelles, lui permettaient de faire face, voire souvent de devancer ses aînés.


  Il était fait pour ça. Il le savait maintenant. Les autres aussi le devinaient. Pour en témoigner, cette conversation qu’il avait surprise entre l’un de ses instructeurs et le maître de discipline: ils parlaient de lui, il était désigné comme «un naturel». Sur le moment, il n’avait pas tout à fait compris ce que signifiait cette expression, mais le ton avait suffi à lui indiquer qu’il s’agissait bien d’un compliment d’importance.


  Leur maître à tous, le professeur lui-même, s’intéressait à lui. Certes, il était rarement présent, mais en plusieurs occasions déjà, il l’avait convoqué pour lui faire part de sa satisfaction, pour l’encourager. Des entretiens informels dont Cuivre2 était à chaque fois ressorti immensément fier, plus désireux que jamais de ne pas le décevoir.


  Une vie plus dure, donc, avec des exigences plus importantes, mais qui présentait l’incontestable qualité d’être bien plus sereine que celle de l’Académie.


  Pourquoi? Parce que ceux de l’Institut étaient les élus.


  Le fait d’avoir été sélectionnés, d’avoir été reconnus comme dignes de servir le professeur, en faisaient par là même, sinon des êtres, du moins des cadets d’exception. Cette sélection à l’allure de référence les mettait tous sur un pied d’égalité, les poussait à l’excellence. Avec pour corollaire la disparition du harcèlement vulgaire, du souci d’humilier, de dominer l’autre. Ils appartenaient à une même confrérie, une même fraternité. Certes, les grades existaient pour être respectés, l’obéissance à son supérieur se devait d’être inconditionnelle et absolue, mais il n’y était attaché aucune médiocrité. Le rang n’existait que pour mieux servir la cause commune. S’il devait s’avérer qu’un désaccord apparaisse pendant la préparation d’un exercice, il ne naissait que du souci de mieux faire, de leur passion du détail, de leur volonté de perfection au service de la mission qui était la règle en ces lieux.


  De rares mésententes qui se dissipaient instantanément dès lors que l’un ou l’autre de leurs instructeurs avait tranché.


  De la même façon que le responsable d’une opération aurait à trancher le jour où ils passeraient de la fiction à la réalité. Pour s’attendre à être par la suite obéi sans discussion, ni réserve.


  Tout cela, et bien d’autres choses, ils l’apprenaient.


  Tous, parmi la petite quinzaine de cadets, garçons et filles confondus, n’aspiraient qu’à devenir meilleurs, à se perfectionner sans cesse. Si leur formation restait en partie personnalisée, se concentrant sur ce que leurs maîtres identifiaient comme leurs points forts, ils apprenaient avant tout à travailler en équipe. Par et pour la mission qui primait toujours. D’où une certaine mesure d’entraide et d’empathie entre les cadets qui faisait que Cuivre2 ne s’était plus jamais senti seul.


  Certes, l’amitié indéfectible restait exclue, mais il se sentait pleinement et totalement chez lui. Il appartenait.


  Lorsque le professeur et le maître de discipline le convoquèrent, au soir d’automne de ses seize ans, Cuivre2 était surpris qu’autant de temps se fût écoulé. Ils lui parlèrent longuement de son apprentissage, de ses progrès, puis ils lui communiquèrent leurs conclusions. En sortant de la pièce, il se souvenait d’avoir eu du mal à ne pas hurler sa joie.


  Il allait enfin connaître l’enfer. Cette journée dont les plus gradés ne parlaient qu’en murmurant, sur laquelle ils ne donnaient jamais de détails. Mais dont ils ressortaient changés, grandis. Ce jour attendu quand on faisait partie de l’élite, et qu’on n’était encore qu’un aspirant. On ne prenait le statut de samouraï, on n’intégrait totalement la confrérie qu’après y avoir participé.


  En chaque occasion d’ailleurs où l’un ou plusieurs cadets avaient été amenés à la traverser, on les avait reconduits, lui et les autres non confirmés, à l’Académie pour y passer quelques jours. Afin certainement qu’ils continuent de tout en ignorer. Ce qu’il avait détesté. Il voulait en être totalement. Il avait donc été impatient de voir cette journée arriver.


  ***


  Un vœu qu’il était à deux doigts de regretter maintenant, alors qu’il s’enfonçait dans la boue jusqu’aux chevilles. Quand il ne glissait pas sur une plaque de terre ou d’humus détrempé, sur la sombre carcasse d’un arbre brisé qu’il devait enjamber, quand il ne trébuchait pas sur des racines trop bien dissimulées, quand il ne tombait pas dans les pentes sur lesquelles il dérapait plus qu’il ne marchait. Sans oublier cette végétation d’une densité si incroyable qu’elle en devenait proprement inextricable. Le tonnerre se faisait parfois encore entendre au loin, mais la pluie avait provisoirement cessé de tomber. Comme elle l’avait déjà fait dix fois. Ne demeurait que ce vent glacial qui menaçait de le saisir sur place, s’il avait seulement envisagé de faire une pause de quelques secondes. En dehors d’avoir été douché par ces puissantes averses successives, il baignait dans sa sueur. Ses cuisses et ses mollets, fortement sollicités par la difficulté du chemin, par ces pas qui se dérobaient sans cesse, lui chauffaient tant qu’il avait l’impression de se tenir debout sur deux piliers de feu. Il était à la limite de la tétanie physique. Il ne sentait plus les griffures, les coupures que les ronces avaient faites sur les parties non protégées de son corps: les mains et le visage. Il y en avait trop pour qu’il puisse encore les ressentir dans leur unicité. Elles n’étaient plus qu’une brûlure continuelle qu’il se devait d’accepter et de supporter.


  Car il devait réussir, il voulait réussir.


  Après qu’on l’eut déposé en 4 × 4 ce matin à l’aube en pleine montagne, sous une pluie battante, on lui avait dit sa mission: parcourir vingt kilomètres chronométrés, en ligne droite, en respectant à chaque seconde le cap donné. Sans faire de détour ni dévier de sa route d’un seul degré, au travers de tout obstacle que la nature porterait devant lui. Et des obstacles, il y en avait déjà tant eu: ces mares de boue marécageuse aux allures de fondrières dans les vallées, quand il ne s’agissait pas d’un ruisseau devenu rivière, au cours tumultueux qu’il avait dû traverser avec de l’eau glacée jusqu’à la poitrine au risque d’être emporté par le courant. Sans oublier ces parois rocheuses, certaines formidablement escarpées, glissantes et friables qu’il avait dû escalader à main nue. Assommé de fatigue, il en avait oublié beaucoup. Mais le pire, le plus épuisant était peut-être le simple fait de marcher. Ces grosses mottes de glaise qui lui collaient aux rangers en faisaient la pire des épreuves, chacun de ses pas chassant sur un sol détrempé transformé en patinoire.


  Depuis quand était-il parti? Des heures maintenant. Quelle distance avait-il parcouru? Il l’ignorait, ne voulait pas y penser, tout à son entreprise de volonté. Le temps n’existait plus. Seul comptait le fait d’aborder, puis d’affronter chaque obstacle l’un après l’autre. Une épine se planta dans sa paume alors qu’il écartait le dernier battant du buisson de ronces qu’il traversait. Une de plus qu’il sentit à peine.


  Après cet obstacle, le chemin était plus dégagé. La pente à gravir paraissait toujours aussi glissante, maillée d’un entrelacs de ravines creusées par la pluie. Toutefois, elle était quasiment exempte de végétation. Une pente légère, montante, menant à un amas rocheux qui se découpait à peine sur le gris sombre du ciel. L’épreuve suivante. Il s’arrêta quelques secondes pour reprendre son souffle, s’essuya le front d’un revers de manche, non sans s’être préalablement assuré qu’aucun piquant n’était resté emprisonné dans la toile. Puis il jeta un rapide coup d’œil à la boussole. L’amas rocheux était effectivement le nouvel obstacle. Une vague de frissons le prit soudain: il se tenait dans une configuration encaissée qui faisait office de couloir à vent. Le froid commençait à le transir. Il était temps de repartir.


  Alors même qu’il n’en pouvait plus.


  Il releva les yeux en direction de son objectif. Ce qu’il vit le fit presque pleurer de soulagement.


  La silhouette si reconnaissable du maître de discipline venait d’apparaître en haut de la pente. Il lui faisait signe d’avancer.


  Était-il possible que ce fût la fin du calvaire?


  Comme si la pause, aussi brève fût-elle, les avait tétanisées plus encore, il eut du mal à convaincre ses jambes de redémarrer, de le porter encore. Il y parvint enfin, gravit péniblement les derniers mètres qui les séparaient.


  Le maître de discipline n’avait pas bougé. En s’arrêtant devant lui, Cuivre2 glissa, chancela, réussit toutefois à ne pas tomber. Il rassembla ses dernières forces pour se redresser, pour se tenir aussi droit que possible.


  —Cuivre2 au rapport, maître!


  Le maître le considéra posément pendant quelques secondes, amorça un hochement de tête approbateur, puis formula:


  —Suis-moi ou tu vas geler sur place!


  —C’est terminé? J’ai réussi? espéra l’adolescent.


  —Pour cette partie, oui.


  Sur ce, il se détourna et s’en alla. Cuivre2 le suivit d’un pas raide, mal assuré. Pour cette partie? Que voulait-il dire? Il y en avait encore? Une autre marche? Si c’était le cas, il n’y arriverait pas. Il se savait totalement incapable de rééditer ne serait-ce qu’un dixième de ce qu’il avait accompli dans la matinée. C’était trop fatigant de seulement penser, alors il y renonça. S’il l’avait pu, il aurait peut-être haussé les épaules, mais il n’en avait même plus la force. Ce qui viendrait, viendrait. Pour l’heure il entendait consacrer toute son énergie subsistante au seul objectif de suivre son guide.


  Heureusement, ce ne fut pas long. Une cinquantaine de mètres plus loin ils atteignirent une masure à l’allure d’ancienne bergerie dans laquelle ils pénétrèrent. Une seule pièce, un sol de terre sèche, aucun meuble. Des murs de pierres plates sur lesquels se reflétait la danse des flammes en une symphonie de clair-obscur. Un feu de bois crépitait dans l’âtre. Peu de fumée. La cheminée tirait encore bien, malgré l’aspect décrépit de l’endroit. Le maître lui fit signe de s’en approcher. Il s’effondra plus qu’il ne s’assit sur le sol au plus proche de la flamme, à la recherche de la plus infime mesure de chaleur.


  Son mentor ne l’entendait pas de cette oreille. Avec un claquement de langue réprobateur, il déposa à ses côtés un sac de toile.


  —Déshabille-toi d’abord, essuie-toi et change-toi! Il y a tout ce qu’il faut là-dedans.


  Cuivre2 se releva péniblement pour obéir. Il ne s’était assis que peu de secondes, mais tout son corps lui paraissait engourdi, insensible au point de ne plus vouloir répondre à ses injonctions. Avec des gestes saccadés de vieillard, il s’attaqua d’abord aux lacets de ses chaussures, dut s’y reprendre à plusieurs reprises pour parvenir enfin à les délacer, puis il retira ses vêtements crottés et trempés. Ce n’est que lorsqu’il fut enfin sec, puis qu’il se fut rhabillé que le plaisir lui vint réellement de cette magnifique chaleur qui traversait le tissu, qui lui pénétrait par tous les pores pour réchauffer, réjouir son être.


  Il n’éprouvait plus qu’un seul désir: demeurer devant ce feu pour l’éternité.


  Avec la chaleur vint aussi la douleur. Son visage et ses mains meurtries se rappelèrent à son souvenir de façon virulente.


  Le maître était affairé à l’intérieur d’un autre sac. Il ne disait toujours rien. Alors, Cuivre2 baissa les yeux, les plissa pour mieux voir dans la faible luminosité et examina longuement d’abord la paume, puis le dos de ses mains, surpris d’y relever tant de coupures, d’écorchures, de piqûres avec parfois ce résidu noir témoignant du fait qu’une partie de l’épine s’était brisée dans la chair pour rester sous la peau. Il ne pouvait rien y faire, alors il s’efforça d’en faire abstraction, se concentrant plutôt sur la délicieuse odeur de viande grillée qui commençait à envahir la pièce. À se demander s’il ne s’était pas brièvement assoupi d’épuisement pendant son inspection, car il ne s’était rendu compte de rien.


  Après avoir repoussé au fond de l’âtre le bois non encore brûlé pour dégager les braises, le maître de discipline venait de déposer sur une grille, dénichée on ne savait où, deux énormes steaks.


  L’odeur lui fit venir l’eau à la bouche.


  Ils déjeunèrent en silence. Cuivre2 savourait la tiédeur de cette vie nouvelle qui naissait en lui. Ce n’est que leur repas achevé que le maître devint enfin plus loquace.


  —Qu’as-tu pensé de cette première épreuve?


  Cuivre2 se tenait assis sur une pierre auprès de l’âtre. Ragaillardi par la chaleur et la nourriture, il avait envie d’entendre parler de la seconde phase plutôt que de commenter la première. Il répondit d’évidence:


  —C’était dur, très dur.


  Le maître eut un fin sourire.


  —Tu as pensé ne pas y arriver?


  Cuivre2 hésita, puis se décida à répondre franchement.


  —Je n’ai jamais pensé ça. Je voulais y arriver. Mais je me suis quand même demandé plusieurs fois si je serais capable de continuer.


  Le maître rit doucement.


  —Si le physique suivrait, en somme. C’est le but, Cuivre2. C’est le but. Tu ne pensais pas pouvoir aller plus loin, mais tu l’as fait. Qu’est-ce que ça t’apprend?


  Cuivre2 réfléchit longuement.


  —Que ce n’est jamais fini. Que la volonté peut dominer le corps?


  Le maître acquiesça pensivement.


  —C’est un peu ça. (Il reprit doucement): Nous allons maintenant parler de la seconde et dernière épreuve. Elle est bien moins difficile physiquement que la première, mais peut se révéler beaucoup plus dure à passer.


  Le maître ne développa pas. Tête baissée, il paraissait plongé dans des pensées à l’allure de réminiscences. Cuivre2 contempla longuement le visage carré, les sourcils d’un noir broussailleux, la courte chevelure poivre et sel. Il se rendit compte qu’il aimait ce moment, cette complicité, cet homme peut-être aussi, au ton bourru, souvent sévère mais toujours juste. S’ajoutant au crépitement de la pluie sur le toit, une bourrasque de vent plus forte que les autres se fit entendre, sifflant entre les pierres, faisant vibrer la porte de bois. De la poussière tomba d’une poutre en une fine poudre irisée. La flamme dans l’âtre se coucha puis reprit de plus belle. Cuivre2 la fixa du regard, revint rapidement sur son mentor qui s’exprimait de nouveau.


  —Tu nous as dit plusieurs fois que tu aimais beaucoup l’Institut.


  L’adolescent ne le comprit pas comme une question. Il se contenta de hocher la tête pour répondre à l’évidence.


  —Redis-moi pourquoi? s’enquit le maître.


  Cuivre2 était en terrain connu.


  —Parce qu’on m’y fait confiance, qu’on me respecte, qu’on m’apprécie, même.


  —C’est un peu ta famille donc?


  L’adolescent ne l’aurait pas formulé ainsi, sa famille n’ayant pas vraiment été une référence, mais il comprenait le sens que son mentor entendait donner au mot. Il aimait cette idée. Alors, il approuva avec gravité.


  Les yeux noirs du maître de discipline se portèrent sur lui avec une fixité déconcertante. Cuivre2 sentit qu’il allait sous peu savoir à quoi s’en tenir.


  —À quoi t’avons-nous formé, Cuivre2?


  —À devenir un samouraï. À servir le professeur. Comme vous le faites.


  —À servir ta famille en somme.


  L’adolescent approuva solennellement.


  —Que t’avons-nous enseigné pendant cette dernière année?


  —Beaucoup de choses. Les techniques de surveillance, reconnaître les drogues, maîtriser les armes, les explosifs, le premier secours…


  —Et surtout? trancha le maître.


  —À me battre, souffla Cuivre2.


  —À te battre et à tuer, insista le maître. À tuer de toutes les façons, y compris avec des objets d’apparence insignifiante. À tuer tes ennemis. Ceux de ta famille. (Il laissa s’écouler un long moment avant de poursuivre): Tu as déjà tué, n’est-ce pas?


  Cuivre2 baissa les yeux, répondit d’une voix blanche:


  —Oui. Mon cadet-responsable, à l’Académie. Avant de rejoindre l’Institut.


  —C’était la seule fois?


  —Oui.


  —Et qu’est-ce que ça t’a fait?


  L’adolescent réfléchit longuement. La scène lui revint en mémoire. Le brouillard rouge. La rugosité de la pierre dans sa main. La haine. La peur. Les bruits de coups. Son ennemi qui s’effondre et ne bouge plus. La satisfaction.


  —Rien, confessa-t-il finalement.


  —Rien, parce que tu as tué dans un accès de rage, parce que dans ton esprit cette ordure le méritait… Or, tuer sous l’emprise de la colère n’est jamais une bonne chose, car cela te conduira souvent à commettre des erreurs. Ce qui est important, c’est d’apprendre à se contenir, à faire ce qui doit être fait sans se laisser emporter par la passion. Et c’est là tout l’objectif de cette seconde épreuve.


  Cuivre2 frissonna, puis se mit à transpirer. D’émotion? De peur? Il savait maintenant ce qui l’attendait. Ce que serait la seconde épreuve. Un silence pesant s’était installé entre eux. Ce fut le maître qui le rompit de nouveau pour entrer sans concession dans le vif du sujet.


  —Tu vas devoir tuer pour réussir cette épreuve. Nous voulons nous assurer que tu seras capable d’exécuter de sang-froid quelqu’un que tu ne connais pas, qui ne t’a jamais rien fait directement. Sur ordre. Qu’il s’agisse d’un homme, d’une femme ou d’un enfant. Parce que le professeur te l’ordonne, parce qu’il est son ennemi, donc notre ennemi, l’ennemi de ta famille. Ce n’est qu’à cette condition que tu deviendras vraiment l’un des nôtres.


  Le ton du maître s’était durci. Cuivre2 ne dit rien. Il avait toujours su que ce moment viendrait, mais sans réellement s’arrêter sur cette idée, la conservant en son esprit du côté de l’abstraction. Or, l’abstraction devenait aujourd’hui réalité. Était-il prêt? Ses pensées tourbillonnaient. Le maître attendait à l’évidence une réponse qu’il ne pouvait pas encore donner. Il ne put que murmurer d’une voix sans timbre:


  —Une femme? Un enfant?


  Plutôt une diversion, une façon de retarder l’échéance, qu’une réelle question. Son mentor imaginait-il ce qui pouvait lui passer au travers de la tête? Il s’apaisa sensiblement. Sa voix s’adoucit même alors qu’il expliquait:


  —Les femmes et les enfants tuent aussi, Cuivre2. T’es-tu demandé pourquoi la voix du professeur est si étrange, pourquoi il porte toujours autour du cou une écharpe de soie? (Il ne laissa pas à l’adolescent le temps de réagir à cette question purement formelle). Parce qu’une femme a, un jour, tenté de le tuer. D’un coup de couteau. Elle n’y est pas parvenue, mais les cordes vocales de notre maître ont été en partie endommagées… (Il fit une pause, comme pour laisser à l’adolescent le temps de visualiser la scène, puis poursuivit): Quant aux enfants… (Il soupira lourdement). J’ai tué mon premier homme à l’âge de douze ans.


  Il n’en dit pas plus. Le silence n’était empli que du bruit de la pluie qui avait repris de plus belle et tambourinait sur le toit de leur abri.


  —Cuivre2, avant de me suivre, ou non, il faut que tu saches une dernière chose, reprit le maître d’une voix tempérée. Tu es libre de refuser cette seconde épreuve. Si tu le fais, tu décevras bien sûr le professeur. Tu me décevras aussi. Et tu ne seras jamais totalement l’un des nôtres, un samouraï. Sachant qu’il y a quand même de la place dans notre organisation pour des éléments plus… tièdes. On a besoin de comptables, de surveillants… et de bien d’autres profils.


  Tu nous décevras! Pas un samouraï! Des éléments plus tièdes! Cuivre2 ne se demanda même pas si le maître mentait. Si un refus de sa part n’était pas susceptible de mener à une autre punition… plus définitive. Il ne comprenait qu’une chose: il n’appartiendrait plus à l’élite. Il les décevrait. Ils le mépriseraient peut-être. Ses camarades aussi, ses pairs se détourneraient de lui.


  Après tout, quelle importance de tuer? songea-t-il. Son père biologique était un tueur. Sa mère le lui avait révélé un soir d’ivresse et de colère. Lui-même n’avait rien ressenti la première fois. Pourquoi cela devrait-il changer? Personne ne lui avait fait de cadeau, alors pourquoi en faire à d’autres? Et ceux qu’on allait lui demander de tuer étaient de ceux qui s’attaquaient au professeur, au maître, qui étaient maintenant toute sa famille. Ils s’étaient occupés de lui alors que les autres le frappaient, l’ignoraient. Si la violence avait toujours fait partie de sa vie, eux l’avaient éduqué et protégé. S’attaquer à eux revenait donc bien à l’attaquer, lui.


  Il réalisa surtout que sa décision était prise depuis longtemps, qu’en aucun cas il ne rejetterait ceux qui étaient tout pour lui. Leurs ennemis étaient déjà ses ennemis. Sa voix était forte lorsqu’il prononça:


  —Je le ferai, maître. Je passerai la seconde épreuve. Pour le professeur et pour vous. Je ne vous décevrai jamais. Je suis et resterai toujours l’un de vos samouraïs.


  Son mentor ne répondit rien. Il se contenta de hocher la tête avec gravité.


  Un brutal claquement de tonnerre fut le seul son qui annonça au monde le pacte qui venait d’être signé.


  13 –Route de Clermont-Ferrand


  


  Encore une cinquantaine de kilomètres à parcourir.


  Entre d’épisodiques coups d’œil affectueux au profil de Marie, toujours aussi sérieuse quand elle conduisait, et un rapide survol du paysage familier qu’ils traversaient, Yves Martel disposait de tout le temps pour réfléchir, pour ressasser les faits et les événements.


  Sur l’instant, il repensait plus particulièrement à l’humeur de dogue de Valais quand il l’avait quitté en fin de matinée. Au-delà de la difficulté de l’enquête, du mode opératoire sordide du meurtre sur lequel ils travaillaient, c’était peu dire que le gendarme n’appréciait pas la perspective d’une large divulgation des détails de l’affaire Delpont.


  Or c’était bel et bien ce qui allait se produire dans quelques heures. Quand paraîtrait l’édition du soir de l’un des journaux les plus vendus dans ce coin de France.


  Yves soupira. L’auteur du papier, ce même Vacherot déjà impliqué dans la découverte du corps, s’était même permis de le contacter, lui, pour lui demander d’éventuelles réactions avant diffusion.


  Il l’avait fermement mais poliment éconduit, conscient que de toute façon le mal était fait. L’article sortirait sous peu, et il faudrait faire avec. Avec un titre qui serait certainement accrocheur. Rien de vraiment choquant en l’espèce: le gars faisait son boulot. À la nuance près que Vacherot avait évoqué au téléphone nombre de détails dont il n’aurait jamais dû avoir connaissance.


  Non seulement il savait déjà que Delpont n’était qu’un nom d’emprunt, mais il s’était même permis une allusion au tatouage!


  Sans précision néanmoins sur le contenu de celui-ci.


  Encore heureux!


  La première impulsion d’un Valais fou furieux avait été de convoquer le scribouillard, voire de le faire ramener au poste menottes aux poignets pour le coller en garde à vue; après tout, celui qui avait découvert le corps n’appartenait-il pas aux principaux suspects? Et maintenant il s’avérait aussi en savoir beaucoup plus qu’il n’aurait dû.


  Yves l’en avait dissuadé. Non par bonté d’âme, mais parce qu’il ne le pensait pas impliqué, le considérant bien plus comme un simple instrument dont le meurtrier aurait usé pour convoyer son message sordide. Le traiter en ennemi, en coupable potentiel aurait, à court terme, risqué de causer plus de mal que de bien. Certes, Yves entendait bien creuser plus avant la vie, ainsi que les activités de Vacherot, afin de s’assurer qu’il n’existait aucune relation cachée entre le pseudo-Delpont et le journaliste, mais il entendait le faire avec discrétion.


  Pour l’heure, il valait mieux s’entretenir calmement avec l’homme plutôt que le menacer au risque de le braquer. D’autant que le tueur l’avait déjà contacté une fois et était susceptible de le refaire.


  La rencontre avait donc été arrangée en fin de matinée, un entretien dont ils n’avaient pas tiré grand-chose. À écouter Vacherot, non seulement il n’avait pas touché au corps, mais il n’avait pas non plus été de nouveau contacté par l’assassin. Pour le reste, il n’entendait pas leur donner plus de précision. Secret professionnel, avait-il invoqué avant de refuser sèchement de différer toute parution.


  Le seul arrangement envisageable était qu’il n’aborde pas dans cet article le sujet du tatouage. Pas vraiment une concession majeure en l’espèce, avait songé Yves sur le moment: Vacherot attendait certainement d’en savoir plus sur la marque avant de l’évoquer.


  À y repenser, il n’était d’ailleurs pas vraiment étonnant qu’une fuite ait pu avoir lieu. Même aux yeux d’un flic, ce genre de mutilation ante mortem restait un scénario plutôt exceptionnel. Une personne avait peut-être cherché à en impressionner une autre, qui ensuite en avait parlé à…


  Toujours est-il que l’info avait fini par parvenir aux oreilles du journaliste.


  Depuis, Valais recherchait l’indiscret.


  Un vœu pieux. Car la fuite n’était pas obligatoirement du fait de la gendarmerie. Les S.R.P.J. les plus proches, d’Orléans comme de Clermont-Ferrand, étaient depuis peu tout aussi renseignés, le légiste et ses collaborateurs n’ignoraient rien du dossier, sans compter l’intégration dans le S.A.L.V.A.C. dès l’après-midi de la découverte du corps. Beaucoup de brèches possibles, donc, pour une fuite. Cela sans même considérer la possibilité que le tueur ait communiqué une nouvelle fois. Si un événement te dépasse, fais comme si tu en étais l’instigateur! Il ne servait à rien de se taper la tête contre le mur. Autant faire contre mauvaise fortune bon cœur et accepter cet état de fait. Peut-être même en profiter d’une façon ou d’une autre.


  Utiliser Vacherot pour lancer un appel à témoin sur le tatouage? Une possibilité qu’ils se devaient de conserver en option. Si son père ne pouvait pas lui en apprendre plus.


  En se remémorant encore la colère de Valais, Martel se mit à rire doucement.


  —Qu’est-ce qui t’amuse? s’enquit Marie.


  —Je me sens bien avec toi. Et je suis content de revoir mon père.


  Ce n’était pas un mensonge. Même s’il était en train de repenser à l’affaire –elle ne pouvait pas l’ignorer, le connaissant trop bien– il se sentait toujours aussi heureux à ses côtés. Elle lui décocha un rapide coup d’œil inquisiteur, sourit brièvement, puis reporta en soupirant son attention sur sa conduite.


  «Du lard ou du cochon?», devait-elle se demander.


  Si elle n’appréciait pas l’implication de son mari dans cette histoire, elle ne le montrait plus. Elle s’était fait une raison et essayait seulement de profiter du moment qui allait prendre sous peu une nouvelle tournure.


  En effet, de façon à ce qu’elle ne reste pas seule alors qu’il se consacrerait à l’enquête, Yves lui avait suggéré de passer quelques jours chez son beau-père. Une façon de faire d’une pierre deux coups, car il entendait bien, en la déposant, demander à son père plus de précisions quant au morceau d’architecture précédemment évoqué.


  Certes, ils en avaient déjà un peu parlé, mais de façon bien trop vague. Lorsque Yves l’avait rappelé suite à son courriel, Lucien Martel avait invoqué, avant de pouvoir lui en dire plus, la nécessité de récupérer l’exposé auprès du frère concerné ainsi que d’effectuer certaines recherches.


  Il n’avait pu que lui donner le titre de ce morceau d’architecture.


  La table d’émeraude: un concept? Un objet? Une rapide recherche sur Internet ne lui avait rien apporté de plus qu’un charabia qui mêlait joyeusement l’alchimie, dont la table aurait été le texte fondateur, à un fatras d’interprétations plus illuminées les unes que les autres. Depuis la transmutation du plomb en or jusqu’à l’élixir d’immortalité en passant par la philosophie la plus hermétique et incompréhensible qui soit. Un indicible magma de notions toutes plus loufoques les unes que les autres.


  Il ne pouvait d’ailleurs s’empêcher d’y repenser avec un zeste d’ironie: les francs-maçons devaient bien s’amuser en loge s’il s’agissait là du genre de débat qui les passionnait.


  Quoi qu’il en soit, quel était le lien avec son enquête?


  À se demander d’ailleurs si le dessin initialement communiqué par son père, celui désignant cette fameuse table d’émeraude, était bien en rapport avec le tatouage du cadavre. Il semblait certes y avoir quelques ressemblances, mais sans plus. D’autres sceaux auraient peut-être pu convenir tout autant.


  «Rien ne sert de spéculer dans le vide!», se dit Yves.


  Il verrait bien. Il contempla de nouveau les traits de son épouse qu’il caressa d’un regard attendri. Parmi toutes les femmes qu’il avait connues dans sa vie, elle seule avait vraiment, au-delà du prestige et de l’excitation générée par le dépôt du revolver sur la table de nuit, accepté son métier, les horaires décalés, les contraintes, tout ce qui faisait sa vie de flic. Elle était la moitié de sa pomme et il savait la chance qu’il avait de l’avoir un jour rencontrée. Tant de personnes passaient leur vie à effeuiller des poupées russes sans jamais avoir ce sentiment d’avoir enfin atteint la dernière: la plus petite.


  La sonnerie de son portable interrompit net sa rêverie. C’était Valais. Il ne pouvait pas ne pas répondre. Marie n’avait pas tourné la tête, affairée qu’elle était à doubler un autre véhicule. Il grimaça néanmoins une moue d’excuse à son attention et déplia l’appareil.


  Il s’attendait à des précisions sur l’enquête. Mais ce qu’il entendit le stupéfia. Le couple à qui ils avaient rendu visite la veille, ce Maxime Langelot et sa compagne, venait d’avoir un accident. Plus qu’un simple accident d’ailleurs à en juger par un impact de balle retrouvé sur le coffre arrière de la voiture, un autre projectile ayant probablement causé l’éclatement du pneu à l’origine de leur sortie de route. Non pas une mais deux femmes se trouvaient avec lui, l’une d’entre elles sérieusement blessée. Valais ne connaissait pas encore son nom. Le lieu de l’accident? Yves fut surpris d’apprendre qu’il n’était pas éloigné. Une quarantaine de kilomètres tout au plus.


  Il ne prit pas le temps de réfléchir plus avant. Sa réponse fut instantanée:


  —J’y vais. Je te tiens au courant.


  Il raccrocha.


  Marie lui adressa un coup d’œil empreint de curiosité.


  —Je suis désolée, chérie, mais il y a urgence. On doit faire un détour. Je t’expliquerai en route.


  14 –Massif central


  


  Lors de l’atterrissage, ma tête a cogné contre l’un des montants intérieurs de la portière. Au point de me faire en partie perdre connaissance. Une semi-inconscience dont ils ont profité pour m’extraire de l’épave du véhicule. Dans le brouillard cotonneux aux couleurs estompées qu’était devenu le monde alentour, j’ai d’abord vaguement entendu leurs voix assourdies, sans que je ne puisse saisir un traître mot de leur dialogue. Ils discutaient certainement de la meilleure façon de nous sortir de là. Puis j’ai senti qu’ils me transportaient à travers l’éclat du soleil, avant de me déposer précautionneusement quelque part à l’ombre.


  J’ai été sacrément secoué! Ce n’est qu’un certain temps plus tard que j’ai vraiment repris conscience, allongé sur le sol, sentant poindre un terrible mal de crâne et habité du sentiment d’avoir passé quelques heures dans un concasseur. Je ne peux pas bouger. Et j’ai autre chose à faire que m’en soucier. J’initie la lente reconnexion de circuits quelque peu anesthésiés. Y compris d’ailleurs d’un certain nombre de terminaisons nerveuses. D’où l’apparition de douleurs supplémentaires: au niveau des poignets que j’ai dû tant crisper sur le volant qu’ils auront failli se casser. Ainsi qu’au flanc droit. La ceinture de sécurité, probablement, qui, en me sauvant la vie, m’aura meurtri quelques côtes. Sans parler de la tête. Je n’ai pas besoin d’y porter les doigts pour savoir qu’il y poussera sous peu une belle bosse.


  On dit souvent que la toute première réaction d’une personne ayant survécu au traumatisme d’un accident sérieux sera de s’intéresser au sort de ceux ou celles qu’il aime et qui auront partagé son épreuve. J’aimerais démentir: encore faut-il reprendre vie avant d’essayer de croasser pour demander des nouvelles. L’atavisme fait que notre corps s’intéresse d’abord à sa propre survie, avant de laisser notre cerveau se porter vers celle des autres, aussi chers soient-ils. Certes, il ne s’est écoulé entre les deux événements qu’une petite minute, mais la constatation demeure néanmoins d’une logique sans faille. On revit d’abord, on interroge après.


  L’une va bien, semble-t-il, l’autre moins. J’entends parler de fracture du bras, de possible commotion. Des commentaires qui me glacent. Le problème tient surtout au fait que la voix qui me répond, celle d’un jeune homme agenouillé près de moi, ne peut pas savoir que l’une des deux femmes m’est bien plus chère que l’autre. D’où cette puissante vague d’inquiétude qui ne s’apaise qu’en entendant la voix de Delphine. Un ton monocorde qui dit l’épuisement nerveux, un débit ralenti. Mais la teneur du discours est claire et explicite: oui, elle va bien… puis d’enchaîner sur une diatribe murmurée mais incisive portant sur la santé mentale déficiente de ces bonshommes qui aiment à se fourrer dans des situations hautement improbables, alors qu’ils ont tout pour être heureux dans un monde qui serait paisible pour tout autre que des désaxés de leur espèce.


  Difficile de ne pas me sentir visé. D’ailleurs, je me sens visé… et soulagé. Elle est à l’évidence en pleine forme et toute proche. Je la devine assise à mon côté, sa voix me parvenant d’un peu plus haut que le niveau du sol. Pas assez toutefois pour qu’elle soit debout. Je tourne prudemment la tête jusqu’à ce que nos regards se croisent. Du coup, elle s’arrête de parler, se contente de me dévisager. Au-delà des mots qu’elle vient de prononcer, je ressens surtout son profond soulagement à me voir émerger sain et sauf du chaos. Elle m’examine, me détaille, me scrute. On discute avec les yeux. On échange nos émotions en silence. Notre affection. Bien plus, même.


  Quoi qu’il en soit, elle ne me touche pas, ne s’approche pas plus. Je ne bouge pas non plus. Cela m’est toujours impossible pour le moment. Elle, parce qu’elle n’est pas du genre à me prendre dans ses bras, à me câliner contre son sein en plaignant à chaudes larmes les meurtrissures de son héros. Je ne suis pas encore assez gravement blessé pour cela. Enfin, je crois. Une analyse à tester en ce jour où j’agoniserai vraiment. Sachant que si ce funeste moment devait advenir, je l’imaginerais plutôt contemplant en silence mon corps sans vie, tout en aiguisant consciencieusement le couteau avec lequel elle me vengerait en témoignage de son véritable amour. C’est ça, Delphine. Elle montre parfois, mais ne s’affiche pas. Sans qu’elle m’en ait jamais parlé en détail, je sais que la vie n’a pas toujours été tendre avec elle, ce qui l’a conduite à intérioriser une bonne part de ses émotions, de ses sentiments. Une réserve dont je sais qu’elle s’évaporera dès lors que nous serons seuls. Une réserve que je respecte car ses actes en disent bien plus que tous les mots du monde.


  À moins que je ne me fasse un cinéma, qu’elle ne soit tout bonnement trop sonnée encore pour bouger elle aussi.


  Quelques minutes s’écoulent avant que je ne réussisse enfin à me mettre debout. Les choses importantes d’abord: je m’approche de ma compagne, l’aide à se relever et je l’étreins, oublieux de mes douleurs diverses et variées. Au prix d’une réponse tout à fait convaincante qui ne manque pas de provoquer quelques sourires, sinon attendris du moins amicaux, dans la foule des campeurs qui s’amassent. Réponse d’autant plus plaisante qu’elle confirme mon impression première: elle n’est pas aussi fâchée que ça. Nous nous intéressons ensuite au sort de notre camarade d’infortune, Muriel, la nièce de Delpont, qui n’est pas vraiment au mieux. Deux jeunes femmes l’entourent. Elles lui parlent. Afin de l’empêcher de perdre connaissance de nouveau? Afin d’éviter qu’elle entre en état de choc? Elle n’en a pas l’air bien loin. Sa pâleur me frappe. Sa voix, quand elle essaie de leur répondre, est pâteuse, brouillée, alanguie, parfois hachée par un hoquet de douleur alors que son avant-bras cassé, grossièrement immobilisé sur son côté, la torture de plus belle. Je distingue parfaitement la bosse d’au moins un des os qui s’est fortement déplacé sans pour autant qu’il s’agisse d’une fracture ouverte. Elle se tenait à la place du mort, elle a subi un sacré traumatisme, mais elle est vivante. J’éprouve pour elle des sentiments extrêmement ambivalents. D’une part, je compatis à sa douleur, j’éprouve même de la pitié à son égard, mais je suis tout autant en rogne contre elle.


  Pour nous avoir entraînés à l’aveuglette dans ces développements qui auraient pu nous coûter la vie, à Delphine et à moi. Cette colère s’accroît à mesure que je me remémore l’enchaînement des événements.


  Car, si je n’ai pas eu encore ni le temps, ni le réflexe de repenser à ce qui vient de se produire, tout me revient maintenant. Que s’est-il vraiment passé? Qui étaient ces hommes qui nous pourchassaient? Les connaît-elle?


  Ceux qui nous ont tiré dessus ont fait en sorte de ne pas nous toucher directement. À l’évidence, ils visaient les pneus. Ils voulaient nous arrêter. Mais pourquoi? Pour nous interroger, nous kidnapper? Je doute qu’ils aient souhaité s’emparer de Delphine ou de moi. C’est cette fille qui les intéressait. Que sait-elle donc? Qui est-elle?


  Je décoche un rapide coup d’œil vers le haut de la montagne, ne distingue rien ni personne. Un réflexe bien plus qu’une réelle inquiétude. Étant donné le nombre de témoins qui nous entourent, je doute réellement de les voir débouler, pistolets à la main, pour reprendre là où nous en sommes restés. D’un autre côté, il paraît peu envisageable qu’ils aient laissé tomber. Peut-être nous espionnent-ils encore?


  ***


  Les gendarmes sont enfin arrivés. Suivis de près par le SAMU dont le médecin, jetant un coup d’œil à nos bobos après s’être occupé de la nièce de Delpont, nous fait part de conclusions très favorables. Apparemment rien de bien sérieux. À moi:


  —Vous devriez quand même faire quelques radios pour vous en assurer.


  J’acquiesce, même si je n’en ferai rien. Ce n’est pas la première fois que je prends des coups, et je suis certain de n’avoir aucune côte cassée. Je doute même qu’il y en ait une de fêlée, car je ressens bel et bien la douleur qui s’estompe notablement. Et le toubib de s’adresser à Delphine en palpant la bosse que j’ai sur la tête:


  —Au moindre signe de léthargie anormale, de dilatation prononcée des pupilles, appelez tout de suite un médecin.


  Elle hoche la tête sans autre commentaire. Il nous décrit alors l’état de la nièce de Delpont: pas d’inquiétude non plus. Double fracture, radius et cubitus, avec déplacement, mais elle s’en remettra. Elle sera opérée dans l’après-midi et devrait être visible dès demain matin.


  Il nous quitte enfin. Ses collègues finissent d’emballer Muriel pour le transport vers l’hôpital. Impossible donc de la choper entre quatre yeux pour lui demander la signification de ce merdier.


  Delphine et moi faisons contre mauvaise fortune bon cœur et patientons, abrités du soleil sous un auvent de toile. Après nous avoir offert de l’eau, les campeurs se sont éloignés, comme pour mieux nous laisser reprendre nos esprits, aidés en cela par la maréchaussée qui les a fait reculer plus encore afin de pouvoir procéder à son propre examen des lieux et des circonstances de l’accident.


  Depuis, nous considérons en silence l’animation alentour sans réellement nous y intéresser. Nous digérons non seulement les événements récents, mais l’aparté que nous venons d’avoir avec un lieutenant de gendarmerie particulièrement suspicieux. Quand bien même je l’aurais souhaité, il m’était difficile de faire l’impasse sur le fait qu’on nous avait tirés dessus, l’impact de balle sur le coffre arrière étant visible comme le nez au milieu de la figure. De la même façon il s’était révélé impossible de ne pas aborder le sujet du traitement récemment réservé à l’oncle de Muriel. Un meurtre sordide dont il avait bien entendu eu vent. D’où un réveil instantané et prononcé de son intérêt à notre égard, ainsi qu’une foultitude de questions auxquelles nous n’avons pas su répondre.


  La seule information que nous ayons pu lui donner était la description du véhicule de nos assaillants, y compris le numéro de la plaque. Rien d’autre? Non, rien d’autre qui pourrait satisfaire la curiosité légitime d’un gendarme.


  Un gendarme qui bien évidemment ne nous a pas crus. Qui d’autre, à sa place, l’aurait fait?


  La moue de l’officier en nous quittant témoignait de son insatisfaction, voire de son incrédulité totale. Toujours est-il qu’après avoir passé un appel radio depuis son véhicule, il nous a laissés en paix, affairé à diriger son équipe qui inspecte maintenant la route dont nous provenons.


  Seule exception: un gendarme qui ne fait rien, qui se tient campé, silencieux, à une dizaine de mètres de notre abri. Difficile de ne pas comprendre qu’on lui a donné pour unique mission de nous tenir à l’œil.


  ***


  Nous poireautons maintenant depuis si longtemps que je commence à me sentir vraiment agacé. Je veux bien admettre que la maréchaussée s’affaire à établir ce qui nous est arrivé, qu’elle ne nous fait pas confiance, mais là ils prennent vraiment leur temps! J’envisage de le leur rappeler lorsque la raison de leur attente se manifeste enfin.


  Une voiture vient d’arriver. Conduite par une femme, elle s’arrête non loin de la carcasse de notre véhicule. Ce qui m’intéresse n’est pas tant cette conductrice que l’homme qui descend de l’autre côté.


  Le flic qui nous a rendu visite hier matin pour nous interroger. Aujourd’hui rasé, mais toujours habillé sport. Pantalon de toile et polo sombre.


  Le commissaire Martel.


  15 –Massif central


  


  Le goût de sang s’était depuis longtemps dissipé, mais un coup de langue lui confirma que l’intérieur de sa lèvre inférieure restait toujours fortement enflé. Elle se l’était mordue pendant leur descente. À quel moment exactement? Elle ne savait pas. Peu importait de toute façon. Il était déjà miraculeux qu’il s’agisse là du seul témoignage de leur folle cavalcade à flanc de montagne. En faisant abstraction peut-être de ces quelques hématomes dont elle ressentait la sourde présence. Ainsi que d’une nuque un peu ankylosée.


  Ç’aurait pu être bien pire.


  Elle avait eu beaucoup de chance.


  Ils avaient eu beaucoup de chance.


  Confortablement installée dans son siège de toile, les deux bras reposant sur les accoudoirs de bois, Delphine considéra pensivement le commissaire qui s’approchait de l’épave de la voiture. Le lieutenant de gendarmerie avait dû, lui aussi, le voir arriver, à moins qu’il n’ait été prévenu; sa silhouette apparut plus haut dans la pente tandis qu’il entreprenait à pas précautionneux la descente en direction du camping.


  Un de ses hommes achevait de détailler au nouvel arrivant l’état du véhicule, lorsqu’ils se rejoignirent enfin.


  Là, ils tinrent un bref conciliabule. Delphine ne pouvait plus voir le flic, le dos de l’officier le dissimulant à sa vue mais, pour avoir en son temps souvent participé à ce genre d’échange, elle n’avait aucun mal à en imaginer la teneur. Elle trancha net le sentiment de nostalgie que lui inspirait cette pensée. Puis, pour peut-être mieux s’en abstraire, elle porta son regard en direction de Maxime. Il observait le duo, son expression totalement indéchiffrable, alors même que le flic s’éloignait enfin de la scène du crash pour se diriger vers eux. Le lieutenant lui emboîta le pas.


  Sa voix n’était qu’un murmure lorsqu’il souffla soudain:


  —Pas un mot sur les mémoires. On garde ça pour nous…


  Les mémoires d’Antoine de Chabannes. Dont la nièce de Delpont avait mentionné rechercher l’acquéreur. Elle les avait totalement oubliés au vu du chaos de leur parcours récent. Pas Maxime. Elle se rendit soudain compte qu’il n’en avait pas parlé au lieutenant de gendarmerie lors du premier interrogatoire, et qu’il n’entendait toujours pas le faire maintenant. Pour quelle raison? N’avait-il pas compris la leçon? Croyait-il pouvoir se mêler plus avant de cette histoire?


  Elle n’avait plus le temps d’émettre quelque commentaire que ce soit. La maréchaussée était trop proche. Elle ignora le gendarme, se concentra sur le policier. Elle savait ce qu’il pensait, pouvait sans difficulté se mettre à sa place. Elle l’imaginait en train de sérier ses options, de décider de la meilleure façon d’aborder l’entretien. La première accroche étant à la source d’un interrogatoire réussi, l’entame faisant souvent toute la différence entre l’obtention, ou non, de renseignements utilisables, il convenait de ne pas la négliger.


  Se tromper de registre dès l’ouverture était souvent difficile à rattraper.


  Un pro comme Martel devait le savoir.


  D’autant plus quand l’un des clients était un ancien flic qui connaissait tous les trucs.


  —Si vous m’en disiez plus? leur lança-t-il.


  Pas de salutations. Un signe d’agacement? Une démarche volontaire de façon à les provoquer? Delphine s’attendait à ce que Maxime réponde à la question, mais il n’en fit rien. Bien au contraire, elle le devina qui se tournait légèrement vers elle comme pour lui transmettre le témoin. Elle comprit surtout qu’il entendait la laisser faire, ce qui présentait une certaine logique. De flic à flic. Ou plutôt de flic à ancien flic. Il pariait sur une meilleure empathie entre eux du fait de leur expérience commune. En vieux routier de la dissimulation, il usait de tous les atouts.


  Souriant intérieurement, elle écarta largement les bras en signe d’impuissance, tout en désignant le gendarme du menton.


  —Nous ne pouvons rien vous dire de plus que ce que nous avons déjà raconté à votre collègue. Hier matin, quelques heures après vous avoir rencontré, nous avons reçu un coup de téléphone. Une femme qui se disait liée à Hubert Delpont nous a fixé un rendez-vous auquel nous nous sommes rendus. Là, nous avons été abordés par cette Muriel que nous ne connaissions pas. Ce n’est qu’ensuite, alors qu’elle nous menait vers une autre destination, que des inconnus nous ont pourchassés et tiré dessus. C’est malheureusement tout.


  Le commissaire prit tout son temps pour répondre. Comme si les mots qu’elle venait de prononcer étaient une surprise totale, des perles de sagesse méritant d’être longuement pondérées. Ce qui n’était évidemment pas le cas. Cette réponse était bien trop vague pour qu’il puisse en être satisfait.


  Une impression confirmée lorsqu’il relança sèchement:


  —Mon collègue gendarme m’a déjà fait part de tout ça… Or, vu votre expérience, je ne vais pas vous apprendre qu’il subsiste de nombreuses zones d’ombre. Pourquoi avez-vous accepté ce rendez-vous? Pourquoi cette femme qui s’est présentée comme Muriel Delpont voulait-elle vous mener vers une autre destination? Une femme qui j’ajoute ne porte sur elle aucun papier d’identité. Quelle était cette autre destination? Pour y faire quoi? Que vous a-t-elle raconté? Je ne vous demanderai pas qui vous a tiré dessus, puisque vous nous affirmez ne pas le savoir.


  Elle nota fugitivement la façon décalée dont il parlait de Muriel Delpont: qui s’est présentée comme, mais elle ne la releva pas, s’attardant plutôt sur la dernière phrase, une façon de dire qu’il n’entendait pas les croire sur parole, qu’il n’était pas dupe de la pauvreté de leurs réponses. Or, il s’avérait, pour la plus grande part, qu’il avait tort. Ce qu’elle tenta d’expliquer, consciente toutefois que ça ne servirait pas à grand-chose. À sa place, tout autant que lui, elle aurait eu du mal à se satisfaire d’un tel récit.


  —C’est la seule curiosité qui nous a poussés à accepter ce rendez-vous. Malsaine peut-être, certainement regrettable compte tenu de ce qui s’est passé par la suite, ce que nous ne pouvions bien entendu pas prévoir. (Elle haussa les épaules). Ce dont je suis certaine, c’est que vous pouvez comprendre qu’un ex-policier puisse souhaiter en savoir plus sur une telle histoire… (Elle sourit avant de dire sur un ton plus léger): Cela, sans même préjuger de la curiosité de toute femme normalement constituée…


  À peine prononcée, elle sentit à quel point cette dernière phrase sonnait faux. Elle surjouait.


  «Tu n’es pas douée pour la minauderie, ma belle!» se dit-elle in petto.


  Tout en s’exprimant, elle n’avait d’ailleurs pu s’empêcher d’analyser son propos à l’aune de son passé policier, disséquant ces impressions nouvelles qu’elle éprouvait en se retrouvant de l’autre côté de la barrière, confrontée à l’interrogatoire d’un flic chevronné. Elle comprenait surtout mieux ces tentations, ces impulsions qu’ont parfois les menteurs les plus avertis d’en rajouter, comme si cela pouvait contribuer à les dédouaner.


  Sa dernière phrase était inutile et procédait à l’évidence de la même intention inconsciente.


  Quoi qu’il en soit, Martel ne dit rien. Il sourit seulement. Un sourire qui n’atteint pas ses yeux, une simple politesse qu’il s’imposait pour lui donner confiance et l’inciter à poursuivre, ce qu’elle fit.


  —Qu’elle porte ou non ses papiers sur elle, cette fille s’est bien présentée comme Muriel Delpont. Elle n’a rien pu, ni voulu nous dire lorsque nous l’avons rencontrée. À l’entendre, elle n’était qu’un messager qui devait nous mener à sa mère, la sœur d’Hubert Delpont. C’est elle qui nous en aurait éventuellement révélé plus. Pour le reste, vous savez ce qui s’est passé sur la route…


  —Et maintenant, une sœur pour Delpont? grinça-t-il sourdement.


  L’exclamation irritée était plus grommelée que formulée: il ignorait l’existence d’une sœur. Sans même parler d’une nièce. Ce qui, au premier abord, paraissait insensé! N’importe quel flic avec ne serait-ce que deux jours de métier se serait en premier lieu intéressé à la famille d’un homme assassiné. Ce commissaire ne pouvait pas ne pas l’avoir fait. Alors pourquoi ce commentaire désabusé? Il n’existait qu’une seule réponse logique à cette question: Muriel, en admettant qu’il s’agisse bien là de son véritable prénom, n’était aucunement apparentée à Delpont dont elle avait usurpé le nom de famille.


  Alors, qui était-elle vraiment?


  Martel semblait maintenant remis de son irritation. La formulation de sa question suivante confirma l’intuition de Delphine.


  —Et cela ne vous a pas étonnée qu’une inconnue souhaite vous rencontrer au terme d’un tel jeu de piste? D’une telle mascarade si l’on tient compte du fait que je n’ai jamais entendu parler d’aucune famille pour Delpont?


  Delphine hésita, avant de répondre:


  —Que voulez-vous que je vous dise de plus, commissaire? Je tombe des nues. Cette Muriel nous a affirmé être de la famille de Delpont et il nous a semblé que c’était vrai. Comment aurions-nous pu soupçonner le contraire? C’était la première fois que nous la rencontrions.


  La chaleur était de plus en plus étouffante. D’un coup d’index, elle s’essuya rapidement une goutte de sueur qui ourlait sa lèvre supérieure avant de poursuivre.


  —Je conçois parfaitement que notre histoire puisse paraître étrange, mais c’est la stricte vérité. Seule la curiosité nous a guidés. Ce que nous regrettons maintenant.


  Il émit un grognement qui pouvait tout dire, avant de reprendre pour plus de précisions:


  —Vous me dites qu’il vous est apparu crédible qu’elle soit de la famille, qu’elle semblait vraiment connaître Hubert Delpont. Qu’est-ce qui vous a amenée à penser ça?


  Delphine hésita de nouveau. Difficile d’expliquer en peu de mots ce qui n’était guère qu’un ressenti.


  —Une certaine tristesse quand elle a parlé de son assassinat. Qui n’avait pas l’air feinte.


  Martel acquiesça posément.


  —Je comprends, dit-il. Donc, cette Muriel Delpont s’est présentée comme telle, puis vous a demandé de la suivre, ce que vous avez fait par simple curiosité… J’imagine qu’elle n’a même jamais mentionné le prénom de sa mère?


  Delphine secoua négativement la tête. Il était évident que Martel ne la croyait pas, mais que pouvait-il concrètement faire? La réponse était claire: rien. Il n’avait rien contre eux, ne pouvait aucunement prouver le mensonge ou une quelconque dissimulation.


  Elle le savait. Il le savait. Le lieutenant de gendarmerie tenait ses lèvres serrées, les foudroyait du regard. Encore jeune, songea-t-elle, qui ne sait pas masquer ses pensées. Pas comme le flic dont les traits ne disaient plus rien.


  —Vous avez quelque chose à rajouter, monsieur Langelot? interrogea-t-il soudain.


  —Non, commissaire, intervint Maxime. C’est effectivement la façon dont les choses se sont passées. Nous sommes sincèrement désolés de ne pas pouvoir vous aider plus. Et je suis tout autant surpris que ma compagne d’apprendre qu’Hubert Delpont n’avait pas de nièce.


  —Oh, il en a peut-être une, murmura Martel, à l’aune de la frustration qu’il devait ressentir. Le tout est de savoir comment elle s’appelle…


  Delphine tressaillit. Encore du nouveau? Qu’est-ce que c’était que ce bordel? Elle n’eut pas le temps de réagir: Maxime avait repris la parole.


  —Qu’entendez-vous par là?


  —J’entends par là, monsieur Langelot, que ce M. Hubert Delpont qui a été assassiné n’existe pas. Si je vous le dis, c’est parce que je ne dévoile aucun secret. Vous pourrez le lire dans le journal dès aujourd’hui. Vous comprenez donc pourquoi je cours après tout indice qui pourrait m’aider à l’identifier. Êtes-vous certain que cette pseudo-nièce de Delpont, cette Muriel, ne vous a rien dit d’autre sur son identité, ne vous a pas donné d’autre précision, peut-être parlé de sa famille? Vous avez peut-être bavardé un peu dans la voiture ou ailleurs?


  Encore secouée par cette nouvelle information, Delphine regarda rapidement Maxime. S’il avait lui aussi réagi, cela ne se voyait déjà plus. Elle l’observa qui formulait calmement:


  —Je comprends «il n’existe pas» comme voulant dire «il se promenait sous une fausse identité». Ce qui me conduit d’autant plus à regretter d’avoir cédé à la curiosité… Et je peux vous assurer que sa… nièce ne nous a rien raconté de plus. Elle nous communiquait seulement des indications de direction au fur et à mesure de notre trajet. Je ne peux même pas vous dire si nous étions proches ou éloignés de notre destination finale quand nous avons été attaqués. Pour en savoir plus, il vous faudra interroger cette Muriel, ce qui ne devrait pas être trop difficile… En tout cas, vous semblez faire face à un sacré merdier auquel nous n’avons plus aucune envie d’être mêlés!


  «Que vous dites!», semblait vouloir dire la moue de Martel.


  —Je vous l’accorde, répondit-il néanmoins. Le moins qu’on puisse dire, c’est que cette histoire manque singulièrement de clarté.


  Il n’avait pas dit votre histoire, mais Delphine le comprit comme tel, surprise de l’entendre ajouter à brûle-pourpoint:


  —À propos, est-ce que l’expression «table d’émeraude» vous dit quelque chose?


  Maxime fit non de la tête, Delphine nia à son tour.


  —Rien. De quoi s’agit-il?


  Il ne daigna pas développer, esquiva, se contentant de poser une nouvelle question.


  —D’après ce que vous avez raconté, trois personnes seulement se trouvaient dans la voiture qui vous pourchassait?


  —Trois ou quatre, précisa Delphine. J’étais sur la banquette arrière, mais leurs vitres étaient teintées. J’en ai vaguement distingué trois, mais je ne suis pas complètement sûre. Quant à Maxime, il était bien trop occupé à essayer de nous sortir de là.


  —Pouvez-vous me les décrire?


  —Pas vraiment, pour la raison que j’ai déjà évoquée: les vitres fumées. D’autre part, tout s’est passé très vite. Les deux hommes assis à l’avant avaient l’air plutôt jeunes; c’est tout ce que je peux dire. D’autant que je me suis concentrée en priorité sur leur plaque dès que j’en ai eu l’occasion.


  —Le seul élément qui nous sera peut-être utile, reconnut Martel. Quoique…


  «Certainement fausse», acheva Delphine, traduisant en silence le fond de sa pensée.


  —Sans oublier l’interrogatoire de cette Muriel, reprit brusquement Maxime. Elle en saura bien plus que nous.


  —Effectivement, admit Martel. Quelque chose à ajouter?


  Sur leur réponse négative, il enchaîna:


  —Je vais vous faire déposer dans un hôtel des environs. Si quelque chose vous revient, vous savez quoi faire… (Son ton disait clairement qu’il ne retiendrait pas son souffle dans l’attente d’un éventuel coup de téléphone). Ce que je vais vous demander pour l’instant, c’est de ne pas quitter la région jusqu’à ce que j’aie pu interroger votre… passagère. Ce qui, je vous rassure, ne devrait pas prendre trop de temps.


  Ce n’était pas une demande, mais un ordre. Ils le comprirent tous deux.


  Sur ce, Martel les salua et s’en alla.


  16 –Saint-Cloud


  


  Plongé dans ses pensées, se repassant en boucle les informations que Maxime venait de lui communiquer, Roland Gaymu raccrocha distraitement le téléphone. Un autre homme que lui aurait peut-être réagi plus vivement, se serait laissé aller à l’agacement, aurait déposé le combiné bien plus brutalement sur son support.


  Pas lui: l’expérience d’une vie lui en avait trop appris pour qu’il se laisse aller à ce genre de réaction épidermique. Il savait l’impact trop souvent négatif de l’émotion sur la raison.


  L’énervement ne résolvait jamais les problèmes. Il les compliquait. S’emporter ne servirait donc à rien, sinon à risquer de troubler plus encore des eaux déjà bien assez glauques. Mieux valait s’efforcer de comprendre ce qui restait pour l’heure incompréhensible. Que se passait-il? Un client potentiel qui se faisait tuer en d’horribles circonstances quelques heures à peine avant un rendez-vous n’était déjà pas chose fréquente. Encore moins quand il ne s’agissait pas d’un «spécial», intéressé par leurs compétences extra-officielles de voleurs d’élite, mais bien d’un client «ordinaire» les ayant contactés d’une façon tout à fait ouverte.


  Mais surtout comment expliquer que Delphine et Maxime aient pu se retrouver impliqués au point de se faire pourchasser par un groupe de tueurs?


  Il soupira. À quoi bon se poser une telle question quand il en savait déjà la réponse? Il connaissait les travers de son neveu. Maxime, au lieu de s’éloigner au plus vite d’une source de problèmes potentiels, avait voulu comprendre ce qu’il en était. Du coup, il s’en était mêlé au point de se retrouver maintenant partie prenante dans une histoire qui, au premier abord, ne les concernait en rien.


  Qui ne les concernait en rien? Peut-être, peut-être pas. Roland connaissait bien le principe de précaution évoqué par son neveu pour justifier son intérêt initial. Trop bien même, vu qu’il le lui avait enseigné. Il soupira de nouveau en se disant qu’il aurait probablement agi de la même façon. Plus prudemment peut-être? Comment en être certain, alors qu’il n’était pas celui qui avait dû réagir sous la pression?


  Après tout, les chiens ne font pas des chats, songea-t-il. Les travers de Maxime étaient tout autant les siens. Sans être son père biologique, n’était-il pas celui qui l’avait élevé à la mort de ses parents, emportés par une avalanche sur une montagne himalayenne au nom quasi imprononçable?


  Roland se souvenait de ce drame comme s’il s’était produit la veille. La nouvelle d’abord, cruelle, brute, sans fard, d’autant que les corps n’avaient jamais été retrouvés, puis le déni teinté d’espoir, la colère, et enfin l’acceptation. Sans oublier les longues formalités qui s’en étaient suivies avant qu’il ne puisse devenir légalement le tuteur de Maxime.


  Roland sourit en se remémorant ce bonhomme d’une petite quinzaine d’années qui avait débarqué chez lui et peu à peu changé sa vie. Lui, l’ancien légionnaire devenu voleur, le célibataire endurci, totalement inexpérimenté en la matière, se retrouvait avec charge d’âme, en tant que substitut paternel d’un gosse marqué par la disparition de parents qu’il adorait, mais déjà sage, posé, malin, lucide à en devenir entêté, fixé sur son avenir. Un avenir bien éloigné du traditionnel métro, boulot, dodo. Maxime voulait suivre la voie tracée par ses géniteurs: des esprits libres, passionnés de voyages et de découvertes. Il voulait devenir aventurier, explorateur. Ce n’est que par la suite, lorsqu’il apprit les activités occultes de feu son grand-père, puis qu’il comprit que son oncle en était le digne successeur, qu’il supplia celui-ci de le former.


  Pour être plus précis, il le fit chanter.


  Car Roland commença par refuser. Sa sœur n’aurait pas souhaité que son fils devienne voleur: elle avait toujours réprouvé l’activité de leur père. Au point d’ailleurs de s’en éloigner autant que possible, sans toutefois pouvoir renier cet héritage d’insoumission qui avait fait d’elle une personne forte et indépendante. Pour elle, Roland s’efforça pendant plusieurs semaines de convaincre l’adolescent d’exercer une autre activité, moins… aléatoire.


  En pure perte.


  L’enfant lui fit surtout comprendre, que s’il poursuivait dans son refus, il se formerait tout seul. Au risque bien sûr de commettre nombre d’erreurs et de se retrouver vite en prison. Un chantage qui excéda d’abord Roland, puis qui l’amusa, et auquel il finit par céder. Après tout, il avait fait ce qu’il pouvait pour dissuader Maxime d’emprunter cette voie. S’il persistait en son choix, autant qu’il soit formé par l’un des meilleurs.


  Or, il était l’un des meilleurs.


  De là où elle se trouvait, sa sœur n’aurait d’autre option que d’approuver cette décision.


  Roland soupira avec nostalgie: il se souvenait de tout, de chaque moment passé avec son neveu. De cette situation familiale inattendue, qui lui était tombée dessus par un hasard funeste et qui n’avait pas toujours été simple à gérer. Il était néanmoins parvenu à dépasser chaque problème et à faire du bon boulot. Ce dont il était immensément fier. S’il avait dû, pour cela, mettre un bémol à ses propres activités de monte-en-l’air, devenir plus organisateur, plus receleur qu’opérateur, cela avait fini par se révéler tout aussi intéressant et rémunérateur.


  Et surtout bien plus pratique, de par la disponibilité supplémentaire qu’il en avait tiré. Car une petite dizaine d’années après Maxime, c’est de Keiko dont il avait dû s’occuper. Une gamine martyrisée qu’il avait recueillie pendant l’une de ses dernières opérations et dont il avait tué le tourmenteur. Une gamine qu’il avait par la suite adoptée et qui était devenue sa fille légitime. Une gamine de vingt-six ans maintenant qui menait sa vie sans l’oublier. Il ne se passait pas trois jours sans qu’elle ne débarque, à un moment ou l’autre, pour l’embrasser.


  Quelle ironie de la vie: il était bien le dernier dont on aurait pu penser, en sa jeunesse tumultueuse, qu’il serait capable d’élever correctement deux enfants! Une jeunesse bien lointaine à présent. Où et quand les années s’étaient-elles enfuies? Quoique, à y repenser, était-ce vraiment si lointain? Pas dans son esprit. Avant-hier, capitaine dans la Légion étrangère. Hier voleur. Aujourd’hui?


  Ses pensées s’étaient égarées, mais il était temps de revenir au sujet qui le préoccupait. Peut-être aurait-il dû quand même enjoindre son neveu de rentrer, d’arrêter de se mêler de ce qui ne le regardait pas? Un vœu pieu, finit-il par reconnaître. Delphine et Maxime étaient bel et bien impliqués. D’une part, c’était devenu personnel –on avait quand même tenté de les tuer– mais surtout, quel que soit leur ennemi, il avait intégré leur présence comme une composante de la partie qui se jouait. D’où la forte possibilité d’une nouvelle attaque.


  Son neveu ne pouvant plus décrocher de façon unilatérale, il ne restait plus qu’à l’aider à démêler l’écheveau. En commençant par en apprendre plus sur cet Antoine de Chabannes dont il n’avait jusqu’alors jamais entendu parler.


  Roland s’assit à son bureau et entama ses recherches. Il ne releva la tête qu’une bonne demi-heure plus tard, les yeux toujours rivés sur un écran d’ordinateur qu’il ne voyait plus tant ses pensées l’absorbaient. Quel pouvait bien être le rapport entre ce personnage et leur propre situation?


  Il se carra plus profondément dans son fauteuil pour mieux réfléchir à ce qu’il venait d’apprendre. Antoine de Chabannes, comte de Dammartin, était né en 1408. Un homme qui connut maintes batailles, qui partagea les exploits de Jeanne d’Arc, en particulier lors du siège d’Orléans en 1428, avant de prendre la tête de la pire bande de pillards et de tueurs qui soient: les écorcheurs. Une bande de routiers sans foi ni loi qui ravagèrent pendant des années le Berry, le Languedoc, la Bourgogne, la Champagne et la Lorraine, pillant, tuant, torturant, violant à satiété. Après les avoir quittés en 1430, de Chabannes s’attacha à Charles VII qui lui donna la charge de grand maître de France. Il en devint l’âme damnée en lui révélant notamment une conspiration du Dauphin. En 1461, à l’avènement de ce dernier, devenu Louis XI, de Chabannes fut enfermé à la Bastille, dont il s’évada en 1465. S’ensuivit un parcours rocambolesque avant son retour en grâce en 1468 pour devenir par la suite confident de celui-là même qu’il avait dénoncé et qui l’avait fait jeter aux fers. Un homme qu’il servit ensuite au mieux et avec fidélité jusqu’à sa mort en 1488 alors qu’il détenait le titre de gouverneur de Paris.


  Un personnage historique fascinant, certes, songea Roland, mais en quoi cela pouvait-il les concerner? À première vue, en rien. On ne pouvait assurément rien déduire de sa seule biographie. Aucun rapport non plus entre cet homme et une éventuelle table d’émeraude. Maxime avait mentionné rapidement cette table, qui semblait relever bien plus de la légende qu’autre chose, à en croire le texte incompréhensible qui s’affichait encore sur son écran et qui serait la traduction de celui originellement gravé sur cette pierre fabuleuse:


  «Il est vrai, sans mensonge, certain, et très véritable. Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut: et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, pour faire les miracles d’une seule chose. Et comme toutes les choses ont été, et sont venues d’un, par la méditation d’un: ainsi toutes les choses ont été nées de cette chose unique, par adaptation. Le soleil en est le père, la lune est sa mère, le vent l’a porté dans son ventre; la Terre est sa nourrice. Le père de tout le telesme(2) de tout le monde est ici. Sa force ou puissance est entière, si elle est convertie en terre. Tu sépareras la terre du feu, le subtil de l’épais doucement, avec grande industrie. Il monte de la terre au ciel, et derechef il descend en terre, et il reçoit la force des choses supérieures et inférieures. Tu auras par ce moyen la gloire de tout le monde; et pour cela toute obscurité s’enfuira de toi. C’est la force forte de toute force: car elle vaincra toute chose subtile, et pénétrera toute chose solide. Ainsi le monde a été créé. De ceci seront et sortiront d’admirables adaptations, desquelles le moyen en est ici. C’est pourquoi j’ai été appelé Hermès Trismégiste, ayant les trois parties de la philosophie de tout le monde. Ce que j’ai dit de l’opération du soleil est accompli, et parachevé.»


  Absolument inutilisable en l’espèce. Autant pour l’heure se concentrer sur autre chose. Au dire de cette Muriel, en admettant bien entendu qu’elle n’eût pas menti, l’acquéreur des mémoires d’Antoine de Chabannes n’était autre que le meurtrier de l’homme qui se faisait appeler Hubert Delpont –son oncle?– et donc par extension se révélerait peut-être être cet ennemi invisible qui les harcelait depuis peu.


  Connaître son nom apparaissait comme la priorité des priorités.


  Là aussi, Roland avait vérifié. Les mémoires d’Antoine de Chabannes avaient effectivement été cédés lors d’une vente aux enchères qui s’était tenue à Drouot, moins d’une année plus tôt. À un acheteur anonyme qu’il allait s’efforcer d’identifier.


  Son regard s’égara sur le cadre familier. Sur ces tableaux qui ornaient une grande partie des murs de la pièce. Des copies pour la plus grande part. C’était en tout cas ce qu’il laissait entendre aux rares personnes qu’il recevait dans son nouvel antre de Saint-Cloud. Roland était suffisamment bien placé pour savoir le risque d’attirer l’attention. Il n’aurait plus manqué qu’il suscite l’intérêt d’un autre voleur! Les beaux tableaux l’attirant comme la flamme le papillon de nuit, peut-être même aurait-il été enclin à se voler lui-même, eût-il été certain qu’ils fussent originaux. Il gloussa de l’absurdité de cette idée, avant de reprendre le fil de ses recherches.


  Comment identifier l’acquéreur final des mémoires d’Antoine de Chabannes? Autant ne pas faire appel dans un premier temps à ses sources spéciales et essayer de l’identifier par des voies ordinaires. Il doutait de leur efficacité, mais qui ne tente rien… Posément, il décrocha le téléphone.


  17 –Massif central


  


  Le gendarme qui nous a véhiculés ne s’est pas foulé en élisant l’hôtel où il nous a finalement déposés. Ses fonctions n’intégrant à l’évidence pas l’option taxi, ni celle de guide touristique, il a fait en sorte de se décharger de cette corvée au plus vite. D’où cette auberge, au cœur d’un village sans pittoresque, le long d’une route extrêmement passante, dont la vétusté fait pendant à l’absence totale de cachet.


  Nous n’entendons de toute façon pas demeurer plus longtemps que nécessaire en ce jardin des délices. Pendant que Delphine se douchait, j’en ai profité pour remplir certaines obligations. D’une part, m’arranger pour qu’une voiture de location soit rapidement mise à notre disposition, mais surtout contacter mon oncle, Roland Gaymu, afin de l’aviser des surprenants développements de cette histoire. Au-delà d’un étonnement légitime, il n’a pu que confirmer la démarche commerciale tout à fait ordinaire de celui que nous connaissions sous le nom de Delpont. Un client inconnu qui demande un rendez-vous. Point barre.


  L’avantage de lui avoir parlé, en dehors de le prévenir de se méfier, c’est qu’il a pu me communiquer le nom d’un contact dans la région qui va pouvoir m’équiper. J’avoue détester l’idée de me faire canarder sans pouvoir répliquer. Il me faut, il nous faut des armes. Un besoin que j’entends combler sans trop me soucier de sa légalité. Si je me fais arrêter par les gendarmes avec un pistolet sur moi, je pourrais toujours évoquer le fait d’avoir déjà servi de cible. Ça ne risquera pas de me coûter très cher. Bien moins en tout cas que de me faire tuer, ou pire que ma compagne le soit sans que nous ne puissions nous défendre.


  Mon regard s’est arrêté sur une lithographie aux couleurs défraîchies. Un médiocre paysage de montagnes que je survole sans réel intérêt, alors que mes réflexions battent leur plein. Au point même d’en avoir occulté le retour de Delphine dans la pièce. La sentir qui se plaque soudain contre mon dos me fait presque sursauter.


  Ses bras qui m’enlacent, ses mains qui déboutonnent puis écartent ma chemise, qui jouent sensuellement sur mon torse. Lentement, elle entreprend de me dégager du vêtement, qu’elle laisse tomber au sol à nos pieds. Ses seins portent alors directement contre ma peau. Le souffle de sa respiration me caresse la nuque. Je me sens réagir, apprécie l’impact d’avoir échappé à la mort sur la libido d’un couple. Non pas que la nôtre ait vraiment eu besoin d’être pimentée, mais elle présente en cet instant une saveur, une intensité différente. Comme si le danger l’avait exacerbée.


  Les questions que je me posais, nos doutes, nos problèmes se sont instantanément envolés. Je me retourne lentement jusqu’à lui faire face. Nul besoin de parler; on discute avec les yeux. Si elle ne m’a pas cajolé après l’accident, son regard me dit maintenant à quel point elle a eu peur de me perdre. Elle est complètement nue. Difficile de fixer mon regard sur son visage. Elle est tout ce que je désire en ce moment. Toutes mes douleurs se sont miraculeusement évaporées. Mes lèvres se plaquent contre les siennes, et j’oublie le temps… Quand j’émerge à nouveau, nous sommes enlacés sur le lit. Nos mains se frôlent, caressent, explorent, recueillent le parfum de nos peaux, rapidement remplacées par nos bouches qui découvrent et savourent ces territoires familiers sans être devenus banals. Elle est douce, ouverte sous ma coupe. Ma langue coule vers son ventre. Je l’entends qui gémit, qui souffle son plaisir, chacune de ses exhalations plus rapide que la précédente, m’excitant plus encore. Ce n’est qu’une infinité de désir plus tard que la bête nous submerge enfin totalement et que je la pénètre, sentant chacun de mes élans réfléchis par sa propre faim. Nous faisons l’amour avec une rage sauvage, comme pour dénoncer notre peur rétrospective, notre tension de ces heures à peine dépassées.


  Enfin assouvis, nous reprenons notre souffle, baignant dans notre sueur.


  —On arrête tout! dit-elle. Dès qu’on le peut, on se tire d’ici. On rentre!


  Je réserve ma réponse, cherche les mots. Ce que je vais dire risque fort de lui déplaire.


  —Je ne pense pas qu’on le puisse.


  Elle se crispe contre moi. Son visage s’est brutalement renfrogné. Elle dégage ses bras, sa tête, se dépose sur le drap à mon côté. Sa voix s’est durcie.


  —Et pourquoi ça?


  Je murmure, conciliant:


  —Tout est de ma faute, je le sais. C’était une connerie de ne pas t’écouter lorsque tu m’as conseillé de ne pas me mêler de cette histoire… Quoi qu’il en soit, je pense qu’il est maintenant trop tard pour décrocher sans risque. Nous sommes trop impliqués… Je te rappelle qu’on vient d’essayer de nous tuer, et que ça peut se reproduire n’importe quand. Alors qu’on ne sait toujours rien de ce qui se passe… On doit absolument en apprendre plus.


  Je craignais qu’elle ne réagisse vivement. Elle me surprend en ne le faisant pas. Peut-être est-ce le ton dont j’ai usé pour admettre ma culpabilité, ma stupidité? Elle réfléchit longuement et m’étonne en finissant par accepter mes arguments, quoique à contrecœur si j’en juge par la pointe d’énervement dans sa voix.


  —Je ne te jetterai pas la pierre, car si on se retrouve dans ce merdier, c’est tout autant ma faute que la tienne. J’aurais dû être plus ferme, te botter les fesses pour te forcer à rentrer. Au lieu de ça, comme toi, je me suis laissé emporter par la curiosité… Ce qui est fait est fait, et j’ai bien peur que tu aies raison: on ne pourra pas s’en sortir en faisant l’autruche.


  Elle repose lentement une main sur mon torse, comme pour me confirmer qu’elle n’est plus aussi fâchée que ça, puis ajoute:


  —J’ai réfléchi à la situation. Je ne crois pas que ce soit nous que ces salopards voulaient, mais la fille. Ou plus précisément la mère, celle qui serait la sœur de ce Delpont… En y repensant, à partir de quel moment nous ont-ils attaqués? Dès que nous avons éventé leur filature. Or, si c’étaient nous qui les intéressions vraiment, ils auraient su où nous trouver: on se promène sous nos vrais noms, et il n’est pas difficile de nous localiser. On peut d’ailleurs même supposer que c’est nous qu’ils suivaient depuis le début. Pour que nous les menions à leur cible…


  Elle s’arrête un court instant. Pour mieux ordonner ses idées? Je n’ai rien à ajouter pour l’heure, alors je me contente d’écouter. L’ancienne capitaine de police est de retour, et je dois admettre que tout ce qu’elle dit sonne juste. Elle poursuit:


  —Comment ces enfoirés ont-ils connu notre existence? Je n’en sais rien. L’agenda de Delpont? D’une autre façon? On s’en fout. Ce que je pense, c’est que dès que nous les avons repérés, ils ont eu peur que cette Muriel ne s’évapore dans la nature, d’où leur réaction. S’ils nous avaient interceptés, au mieux ils nous auraient laissés au bord de la route… au pire…


  —Ils nous auraient tués. Tous nous enlever aurait fait un peu de surcharge dans leur voiture. J’en étais parvenu aux mêmes conclusions que toi.


  Elle n’a pas vraiment l’air de m’avoir entendu.


  —Moralité, on est dans la merde! grommelle-t-elle. Entre les flics qui se méfient de nous et des tueurs dont nous ne savons rien. Seule possibilité d’en savoir plus, une gourde qui ne veut rien dire. On fait quoi, alors?


  Plutôt une fille qui a pour consigne de remplir une mission d’une façon précise, sans beaucoup de latitude dans l’exécution. Je ne suis pas nécessairement d’accord sur la terminologie «gourde», mais ne commente pas, en vertu du principe qui veut qu’une vie de couple satisfaisante s’accommode parfois très bien du non-dit. Autant profiter du fait qu’on est en train de discuter calmement d’une marche à suivre, au lieu de s’engueuler. Je me tortille pour trouver une meilleure position, amène mes deux mains en coupe derrière la nuque, constate sans m’y intéresser vraiment que le plafond, tout autant que le reste de la pièce, est loin d’être de première fraîcheur.


  —Nous n’avons pas d’autre choix que d’essayer de lui parler une fois encore. Dès cette nuit.


  —Cette nuit!


  —Réfléchis! Si on se réfère à ce que le médecin du SAMU nous a dit, elle aura été opérée du bras cet après-midi. Et Martel nous a mentionné qu’il l’interrogera dès demain matin. Après cet interrogatoire, avant même si elle en est capable, elle fera tout pour disparaître dans la nature. Une fois envolée, nous ne pourrons plus rien apprendre. L’unique créneau dont on dispose pour essayer de lui parler seuls à seule, c’est ce soir. Quand on sera encore à peu près certains de la trouver à l’hôpital. Il y aura probablement un flic de garde, qu’il nous faudra éviter. Comment? On verra.


  —Admettons! Et si elle est encore anesthésiée, ensuquée?


  —On la réveille! S’il le faut, tu lui donneras des baffes.


  —Ça, je le ferai avec plaisir! réplique-t-elle sauvagement.


  Je me campe sur un coude et l’interroge.


  —Alors, c’est adjugé?


  Elle me sourit en retour.


  —Adjugé.


  Mes yeux s’égarent sur sa silhouette. Suivi d’une main. Puis de l’autre…


  18 –Albanie, 2001


  


  Le plus dur à supporter, ce furent ses supplications. Puis le mépris lui vint de cette voix que la peur rendait chevrotante, de ces jérémiades, de ces dénégations si peu crédibles, de cette panique transformant en larve celui qui avait peut-être un jour été humain.


  L’homme regrettait. Il entendait devenir le plus fidèle serviteur du professeur. Le valet de celui qu’hier il insultait, qu’il avait offensé au point de se retrouver maintenant enfermé en ce lieu.


  Des supplications que le maître de discipline avait fait semblant d’écouter afin de détourner son attention, alors que Cuivre2 se faisait oublier.


  Il savait précisément ce qu’on attendait de lui. Une figure imposée, la manière ayant été décidée dans les minutes qui avaient précédé leur entrée dans la pièce.


  L’homme émit un hurlement aigu lorsque le poignard s’enfonça dans sa chair avec un bruit sourd. Jusqu’à la garde. L’adolescent remonta instantanément la lame, la vrillant comme on le lui avait enseigné. Le coup était parfait. Il le savait. Le commentaire de son mentor ne fut qu’une confirmation.


  —Excellent!


  Ce n’est qu’alors qu’il recula, retirant le couteau d’un geste saccadé, laissant le haut du corps de l’homme glisser sur lui en s’affalant sur le sol. La tête cogna sur le béton avec un bruit sourd. Cuivre2 examina sa victime d’un œil critique. Une mare de sang se formait déjà au niveau de sa hanche droite.


  Il avait frappé d’instinct, sans réfléchir, comme il l’avait pratiqué cent fois sur un mannequin. Des leçons qui avaient porté leur fruit. Il analysa sa frappe plus attentivement. À ce niveau les vêtements n’avaient aucunement protégé sa cible. Aurait-il porté un épais blouson, un gilet pare-balles même, que la lame serait passée au travers. Aucun risque non plus de buter sur un os.


  Une attaque mortelle à tous les coups.


  Un seul bémol, que le maître n’avait pas dénoncé, mais qu’il ne pouvait pas avoir raté: dans l’excitation, dans le stress, Cuivre2 avait complètement oublié de bâillonner sa victime.


  Sa main tremblait légèrement. Le sang bourdonnait dans ses tempes. Il se sentait un peu nauséeux. L’émotion? L’adrénaline?


  Il recula encore, sentit brusquement la présence du maître à ses côtés.


  —Regarde-le dans les yeux!


  Cuivre2 s’avança de nouveau, contourna le corps, se campa à ses pieds. Ses yeux s’arrêtèrent brièvement sur l’épaisse moustache que le manque d’entretien avait rendue ridicule, puis il affronta longuement le regard déjà vitreux de celui qu’il venait d’exécuter.


  —Qu’éprouves-tu? interrogea le maître.


  Ce n’est qu’au bout d’une longue minute supplémentaire que Cuivre2 répondit:


  —Rien.


  Il le pensait.


  Cette main qui se déposa sur son épaule en un geste d’approbation le rendit heureux.


  ***


  Aussi infime qu’il fût, le bruit l’éveilla. Il ne pouvait s’agir que d’un instructeur. En un mouvement réflexe, Mercure8 se redressa vivement dans son lit, s’apprêta à se lever d’un bond. Ce n’est qu’alors qu’il se souvint: il n’était plus Cuivre2. De son succès à la journée d’enfer avait résulté une promotion.


  Or, les Mercure n’étaient plus astreints à se comporter comme des cadets de base. Ils faisaient partie intégrante de la fraternité dont ils étaient le socle. Il pouvait donc demeurer sur son lit en attendant de savoir de quoi il retournait. D’un geste sûr, il alluma la lampe de chevet, fut surpris de croiser le regard amusé de Mercure2! Que venait-elle foutre ici?


  Si elle avait arboré son sempiternel treillis, l’uniforme de référence à l’Institut, il aurait pu penser qu’elle venait le chercher pour assurer une garde ou toute autre corvée.


  C’était loin d’être le cas.


  Elle ne portait qu’une chemise de nuit diaphane qui en révélait bien plus qu’elle n’aurait dû. Il pouvait même tout voir! Depuis la ferme plénitude de sa poitrine jusqu’au buisson qui ombrait son bas-ventre. Absolument pas la tenue des filles de l’Institut pour dormir. Il le savait pour avoir été plusieurs fois réveillé en pleine nuit à l’occasion d’une manœuvre et pour les avoir entrevues alors qu’elles se préparaient.


  Elle était surtout magnifique. Troublé, il s’efforça de relever les yeux, de se concentrer sur son seul visage. Il remonta d’un geste compulsif le drap sur lui afin de dissimuler la réaction que ce spectacle lui avait instantanément inspirée.


  S’en était-elle rendu compte? Campée devant la porte, elle lui sourit.


  —Tu peux regarder, minauda-t-elle, espiègle, affectant une posture lascive.


  À ces mots, sa réaction se fit plus vigoureuse encore. Il se tortilla dans l’espoir de parvenir à l’atténuer.


  —Que se passe-t-il? bredouilla-t-il, encore ahuri de son irruption.


  Et de sa tenue.


  —Ça fait longtemps que je ne suis pas entrée dans la chambre d’un Cuivre, fit-elle remarquer sans répondre vraiment, embrassant du regard l’armoire double ainsi que le petit bureau surmonté de quelques étagères de bois brut. (Elle fit la moue). Entendu que la tienne est certainement parmi les plus spartiates, les plus impersonnelles qu’il m’ait été donné de voir. (Elle sourit en reportant ses yeux sur lui). Vu que tu es Mercure maintenant, on t’en attribuera une autre dès demain. Quand le professeur t’aura confirmé. J’espère que tu la personnaliseras un peu plus que celle-là!


  Que venait-elle faire ici? se demanda-t-il de nouveau. Quand même pas discuter de décoration intérieure en pleine nuit! Il ouvrait la bouche pour reformuler sa question, lorsqu’elle déposa doucement un doigt sur ses lèvres. Puis elle s’approcha lentement de lui en un bruissement soyeux. Jusqu’à se tenir debout à quelques centimètres seulement. Son ventre était à hauteur de ses yeux. Il les détourna. Il pouvait maintenant sentir l’odeur qui émanait d’elle. Celle d’un parfum musqué, capiteux, entêtant.


  Le lit était trop étroit pour qu’il puisse s’éloigner. Et il lui était certainement impossible de se lever dans un tel état.


  Elle s’assit près de lui, une fesse portant contre sa hanche, puis déposa doucement une main sur son genou au travers du drap, la fit remonter lentement, langoureusement vers sa cuisse. La plantureuse tiédeur de son corps l’affolait. Son érection se fit douloureuse.


  Il la regarda enfin. Leurs yeux s’accrochèrent, se perdirent, s’accrochèrent de nouveau.


  —Je suis là pour t’apprendre d’autres choses, murmura-t-elle d’une voix de gorge qui le fit frissonner. Et je suis certaine que tu aimeras.


  —Les instructeurs? balbutia-t-il, d’un timbre que le désir rendait rauque.


  —Ils savent que je suis là. Maintenant, détends-toi et embrasse-moi. La leçon commence…


  ***


  Ils laissèrent la lumière allumée.


  La première fois n’avait été qu’une libération, la seconde fois fut une révélation.


  La leçon ne débuta vraiment que la troisième fois. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle entreprit vraiment de le guider, de l’orienter, de lui montrer ce qui lui plaisait, ce qui était susceptible de plaire à toutes les femmes.


  Pleinement assouvi, allongé tout au bord du matelas, au risque de chuter s’il se déplaçait d’un seul centimètre de plus sur le côté, Mercure8 sourit lentement dans le noir. Le lit était déjà étroit pour une seule personne, mais il ne ressentait nullement leur promiscuité. Il la savourait, il était pleinement détendu. Il sentait la chaleur de son corps contre son flanc, contre sa joue le souffle de sa respiration, ses cheveux lui chatouillaient le visage, mais tout inconfort était exclu.


  Il se sentait merveilleusement bien.


  Ce n’est qu’alors qu’ils parlèrent.


  —Tu avais raison: j’ai aimé, souffla-t-il.


  Il l’entendit glousser à son côté.


  —Pour beaucoup, le sexe est ce qui se rapproche le plus d’un aperçu du paradis, dit-elle doucement. Au point même que certains en deviennent les esclaves. Ce qui ne doit pas nous arriver.


  Elle fit une brève pause avant d’ajouter:


  —Pour nous, il n’est qu’une arme de plus.


  Ces mots le firent tressaillir.


  —Une arme?


  —Réfléchis! Au moment où le désir te prenait, au moment où ma main s’est emparée de ton corps, cette première fois où je me suis servie de ma bouche pour te donner du plaisir, que souhaitais-tu par-dessus tout? Que ça ne s’arrête pas, n’est-ce pas?


  Mercure8 acquiesça dans le noir. Puis, se rendant compte qu’elle n’avait peut-être pas perçu son mouvement, il approuva de la voix.


  —À ce moment, tu m’appartenais totalement, poursuivit-elle. Tu avais perdu toute notion de qui tu étais, tu avais complètement occulté tout ce qui n’allait pas vers l’assouvissement de ton désir… D’une certaine façon, tu étais mon prisonnier. J’aurais pu te planter une dague entre les côtes que tu ne t’en serais même pas rendu compte. Te souviens-tu que je t’ai demandé ton âge, ton vrai nom, et que tu m’as répondu?


  Il ne s’en était même pas aperçu! À la fois songeur et consterné, il dut convenir qu’elle avait raison. Il la laissa enchaîner.


  —En me disant ton nom de naissance, tu as violé un de nos commandements. Sans même t’en rendre compte. Du fait de cette seule furie du désir qui te tenaillait. Un commandement mineur, assurément, mais c’est quelque chose qui ne t’est peut-être jamais arrivé depuis que tu es là, n’est-ce pas?


  Elle se tut, le laissant tirer ses propres conclusions. Elle savait ce dont elle parlait, et elle disait vrai. Il avait presque perdu la raison tant il n’en pouvait plus du besoin d’elle.


  —Ainsi, tout ceci n’est qu’une illusion? formula-t-il d’un ton bougon. Une autre leçon.


  Avait-elle deviné sa pensée?


  —En partie. Mais rassure-toi, tous réagissent comme toi la première fois. Tu n’as échoué en rien. Simplement, on t’a enseigné à te servir de beaucoup d’armes différentes. L’objectif est que tu apprennes aussi à te servir de celle-là, que tu en viennes à considérer le sexe comme aussi naturel que la respiration. Ainsi, tu n’en deviendras jamais prisonnier. C’est d’ailleurs pour cette raison que tu ne me reverras pas avant d’avoir connu toutes les autres filles. (Elle pouffa). Tu ne seras pas déçu, certaines sont vraiment très douées… Cela permettra d’éviter que tu ne t’attaches et que tu ne finisses par confondre le sexe et l’amour.


  Il fronça les sourcils dans l’obscurité. Elle avait prononcé ce dernier mot avec une telle dose de sarcasme! Il restait une zone d’ombre qui méritait une question.


  —Je te rassure, hasarda-t-il, ce n’est pas ce que je ressens, mais l’amour serait-il tellement mauvais entre deux personnes comme nous?


  Sa voix se fit plus véhémente.


  —Le sexe renforce, l’amour affaiblit. Les sens, la volonté, l’implication, la motivation. On ne peut pas toujours l’éviter, mais par l’inquiétude, la jalousie et les autres sentiments négatifs qu’il inspire, il te rendra vulnérable.


  Quel âge avait-elle pour en savoir autant? Pour répondre de façon aussi claire et affirmée? Une vingtaine d’années probablement. Il hésita avant de poser sa question suivante.


  —Tu en parles comme si tu connaissais ce sentiment?


  Elle prit tout son temps pour répondre:


  —Je l’ai effectivement connu.


  —Et alors?


  —J’ai dû le tuer.


  La réponse, lapidaire, le figea. Il avait envie d’en savoir plus mais comprit instinctivement qu’elle n’en dirait pas plus.


  —Ainsi, coucher avec moi n’était qu’un exercice? conclut-il, soucieux d’alléger la tension qui s’était fait jour entre eux.


  —N’était-ce pas l’exercice le plus agréable qu’on t’ait jamais fait faire ici? rit-elle.


  Elle avait dû deviner ce qui sous-tendait la question, car elle précisa:


  —Tout comme moi, tu fais partie de la fraternité, tu as traversé avec succès la journée d’enfer. Comme moi, tu sers le professeur. Tu m’es donc plus proche que personne ne le sera jamais. Non pas de façon unique, mais comme tous ceux qui sont nos pairs… Donc, si ta question revient à me demander si coucher avec toi était une corvée, la réponse est non. J’ai éprouvé du plaisir à le faire et je le referai volontiers. (Elle s’empara de son pénis d’une main habile, entreprit de le caresser doucement). D’ailleurs on ne nous force pas à devenir le premier tuteur de tel ou tel cadet en cette discipline. On demande des volontaires pour le faire. On n’en désigne que s’il n’y en a pas. (Elle rit). Pour toi, il y en avait plusieurs. J’ai même dû me battre pour être retenue.


  Elle exagérait, il le savait. Ils en rirent ensemble alors que l’envie le reprenait.


  Il n’eut pas le temps de joindre l’acte au désir.


  Une marée de coups de feu se fit brutalement entendre. Des cris aussi. D’alarme, de peur. La porte de sa chambre s’ouvrit avec une violence inouïe, claqua contre le mur à se briser, et deux hommes qu’il n’avait jamais vus entrèrent pour se planter des deux côtés du lit. Des pistolets-mitrailleurs Skorpion, nota-t-il inconsciemment en distinguant leurs armes. Il se trouvait maintenant si près des canons qu’il pouvait presque imaginer cette balle qui portait son nom. Totalement hébété, il n’eut pas le temps de se dépêtrer d’elle, de réagir, ne put qu’entendre tonner une voix depuis le couloir.


  —Tuez la fille! Celui-là, on le garde. J’ai besoin de renseignements.


  L’un des intrus braqua alors son arme sur Mercure2. Elle hurla d’une voie suraiguë.


  Alors que la rafale crépitait, un coup violent l’assomma.
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  Certains noms sont plus durs à porter que d’autres, songea Daniel, non sans humour, pour ce qui devait être la centième fois cette année. Sur une échelle de un à dix, où situerait-on Poulet? Tout en haut, certainement. À l’école déjà, il se souvenait d’avoir subi plus que sa part de railleries, par l’une ou l’autre de ces grandes gueules qui illustrent de leur médiocrité toutes les cours de récréation du monde.


  Ces saillies lourdingues qui font serrer les poings, qui donnent envie de cogner. Et Daniel avait dû le faire plusieurs fois avant qu’on ne lui foute la paix.


  Devenir policier par la suite avec un nom pareil relève-t-il du masochisme véritable? Le commun des mortels aurait pu le penser. Et il se serait alors lourdement trompé. En fait, Daniel n’avait jamais été maso. Simplement, depuis sa plus tendre enfance, la police le fascinait au point qu’il n’avait même jamais envisagé d’exercer une autre profession.


  Les actes ayant suivi l’intention, il était devenu flic. Un métier qu’il pratiquait avec une implication qu’on lui avait souvent reconnue, une fois franchi la barrière de la première rencontre, qui déclenchait souvent chez son interlocuteur des réflexes d’incrédulité hilare. Une réaction des plus compréhensibles, d’ailleurs: qui resterait impassible face à un policier se présentant comme l’inspecteur Poulet?


  Même l’infirmière, avec laquelle il venait de partager un moment à la cafétéria et qu’il avait un peu baratinée, plus pour passer le temps que pour la bonne cause, n’avait pu s’empêcher de pouffer lorsqu’il s’était nommé. Sans qu’il en eût été vexé. Il avait l’habitude.


  À son entrée à l’école de police, il avait tout de suite compris que les flics n’étaient pas différents des autres. Deux possibilités lui étaient ouvertes. Soit s’offusquer des éventuelles remarques, des murmures ironiques, des ricanements idiots, au point peut-être d’en devenir un jour aigri, soit assumer et en jouer avec humour. Il avait retenu la seconde option. Et ce bien avant de rencontrer madame la commissaire Pif, patronne de la brigade des stups de Paris, une femme extraordinaire qui usait malicieusement de son nom en toutes circonstances. Au point de se décrire comme un flic qui avait du nez, que les trafiquants avaient dans le nez tant elle avait le nez creux pour les renifler.


  Il sourit en se remémorant ce petit bout de femme au caractère bien trempé qui était venu à l’école leur donner une conférence sur les drogues et leurs réseaux. Elle avait même fait allusion à son patronyme, en soulignant que ça aurait pu être bien pire. Il aurait pu s’appeler Malandrin ou Truand, voire Maquereau. Il avait ri de bon cœur.


  Il n’avait jamais revu la commissaire Pif, mais avait toujours eu la chance de tomber sur de bons patrons, d’excellents professionnels. Yves Martel était le dernier en date. Son mentor au S.R.P.J. d’Orléans.


  ***


  Le tintement de l’ascenseur trancha net dans ses pensées. Daniel Poulet en sortit. Il était temps de regagner son poste non loin de la chambre qu’il gardait. S’il s’était permis de s’en absenter quelques minutes, c’était parce que cela ne pouvait pas prêter à conséquence. D’une part, depuis l’endroit où il se tenait à la cafétéria, il avait pu continuer à contrôler les accès, tant à l’escalier qu’aux ascenseurs. D’autre part, il aurait fallu un miracle pour que cette fille s’envole compte tenu de la quantité de sédatifs qu’on lui avait administrée.


  Son patron semblait toutefois plus préoccupé par la possibilité de fuite que par le fait qu’elle ait peut-être servi de cible. Peut-être car ils étaient trois dans la voiture. Or, à en juger par la teneur de son briefing, Martel n’avait aucune certitude que l’une ou l’autre de ces personnes ait été plus particulièrement visée par des tireurs qui, activement recherchés, devaient plutôt se faire tout petits. Poulet haussa les épaules. Il entendait certes rester vigilant, mais sans se faire trop de mouron. D’autant qu’à cette heure, les visites étant interdites, le personnel minimum, il lui serait facile de repérer et d’intercepter tout intrus dans les locaux.


  Tout en marchant, il soupira d’ennui: cette garde, bien trop ennuyeuse, n’était pas vraiment le genre de boulot qu’il affectionnait, mais ça avait l’air de compter pour le commissaire. D’où sa présence comme baby-sitter, alors qu’un gendarme de base aurait tout aussi bien pu s’en occuper.


  Ces pensées ne menaient à rien: son patron lui avait demandé de le faire, alors il le ferait, et bien. Avec patience. Être un bon flic ne revenait-il pas à retenir l’ivraie comme le bon grain? Quel est le métier d’ailleurs qui ne vous fait vivre que de superbes moments? philosopha-t-il.


  Le couloir était désert, encadré de murs d’un vert clair si pâle qu’il paraissait tirer vers le jaunâtre, des murs totalement nus si on faisait abstraction des équipements de sécurité, des rares panneaux indiquant la position et l’étage des différents services, ou des portes des chambres qui s’y découpaient, toutes fermées à cette heure. L’éclairage avait été en bonne partie atténué pour la nuit, il entendait à peine ses pas assourdis par le linoléum.


  Associer à ce cadre austère l’idée même de la maladie, c’était comprendre pourquoi tant de personnes extérieures au milieu médical se sentent oppressées dans un hôpital, songea-t-il. À en avoir l’impression de parcourir un mausolée. La fille avait été placée dans l’une des dernières chambres, au fond, non loin des escaliers. Sur la gauche, au milieu, près de l’ascenseur réservé aux brancards des malades, une lumière plus vive transparaissait par une baie vitrée, près d’un comptoir de bois peint, le bureau de l’infirmière de nuit où aboutissaient les alarmes des chambres, ainsi que des moniteurs lui permettant de surveiller de loin les données vitales des patients les plus à risque.


  Il s’en approchait lorsqu’il sursauta. Quelqu’un le bâillonnait fermement de la main, le tirait vers l’arrière! Il n’eut pas le temps de réagir qu’une douleur effroyable le transperça au niveau du rein droit. Une fulgurance de feu qui trancha artères, veines, organe. D’une telle intensité qu’elle lui coupa brutalement les jambes. Il voulut hurler sa douleur, mais ne parvint qu’à émettre un grognement étouffé. Toujours solidement maintenu par son assaillant, il bascula alors, l’arrière de son crâne se déposant sur… une épaule?


  Le temps n’existait plus, n’avait plus prise sur lui. Il ressentit de façon irréelle chaque centimètre de la lame qui sortait de son fourreau de chair avant que son agresseur ne l’accompagne doucement vers le sol. Impossible de se rebeller, de se défendre: il était trop faible, éteint. Le monde, encore si vivant quelques secondes plus tôt, était devenu flou, s’auréolait d’une brume rouge qui s’étendit à vitesse expresse au point de brouiller plus encore sa vision.


  Il était maintenant allongé sur le sol. La souffrance provenant de ce sillon de feu qui lui taraudait l’être parut peu à peu s’évanouir à mesure que son corps s’engourdissait. Il perçut vaguement une forme qui le contournait, qui se dirigeait vers le fond du couloir, vers cette Muriel Delpont qu’il avait pour mission de protéger. Qu’il venait d’échouer à protéger.


  Sans qu’il ne puisse en être absolument certain, ce qui fonctionnait encore de ses sens lui hurla qu’il s’agissait d’une femme. Une femme l’avait poignardé! Probablement tapie dans l’une des chambres qu’il avait dépassées.


  Une seconde silhouette, laiteuse, trouble, irréelle fit brusquement son apparition non loin d’elle. Les deux ombres se rapprochèrent, puis tout s’évanouit. Il ne voyait plus rien! Le rouge virait maintenant en une pellicule d’un blanc brillant qui se mit à scintiller jusqu’à l’éblouir. Il était temps de s’abandonner, de se laisser aller.


  Martel ne sera pas content, songea-t-il. Une pensée qui lui vint de loin, qui réussit à pénétrer la ouate qu’était devenu son monde, qui se traduisit en un dernier effort miraculeux. Il en usa pour extraire son arme de service. Elle était tellement lourde! Il n’y avait plus personne dans le couloir. Ou alors, il ne les voyait plus. Donner l’alerte fut sa dernière pensée alors qu’il appuyait sur la détente de toute la force qui lui restait.


  Il n’entendit rien du coup de feu. Ne sentit même pas l’arme lui échapper des mains.


  Le noir se fit.
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  Leur voiture de location était maintenant garée dans une rue adjacente à l’hôpital. Après s’être assurée que personne ne traînait dans le hall, Delphine s’approcha d’un pas décidé du comptoir derrière lequel trônait l’infirmière de nuit.


  —Bonsoir, fit-elle. Police. Capitaine Morand. S.R.P.J. d’Orléans. Où se trouve la personne qui protège Muriel Delpont?


  Il lui était apparu inutile d’user d’un faux nom en plus d’usurper la qualité de flic. S’il interrogeait ensuite cette réceptionniste, Martel n’aurait aucun mal à l’identifier par sa seule description. L’important était surtout que sa démarche fut crédible en l’instant, ce qui était le cas: quelle personne de mauvaise foi aurait osé demander un gardien?


  En l’absence, et pour cause, d’une carte tricolore à exhiber, c’était bel et bien la meilleure façon d’agir.


  À en juger par la candeur qu’elle affichait, l’infirmière paraissait de toute façon très loin d’être du genre soupçonneux. Tentant vainement de réprimer un sourire amusé, elle répondit d’une voix flûtée:


  —L’inspecteur Poulet? Il vient de remonter.


  L’inspecteur Poulet? Se moquait-elle? Dans le doute, n’étant pas vraiment en position pour provoquer un esclandre, elle fit comme si elle n’avait rien entendu.


  —J’ai de nouvelles consignes à lui transmettre. C’est quelle chambre déjà?


  Son interlocutrice n’eut pas besoin de consulter son registre.


  —Numéro 3, énonça-t-elle. Second étage. Soins intensifs. (Ignorant les accès qui s’ouvraient dans son dos, elle désigna du doigt un couloir sur sa droite). Le mieux pour vous, c’est de passer par là. Au fond, vous trouverez un petit escalier qui vous mènera juste à côté. Sachant que votre collègue n’y sera probablement pas. En général, il se trouve avec l’infirmière de nuit dont le bureau est au milieu du couloir.


  Bonne nouvelle, enregistra Delphine: le flic ne campait pas dans la chambre de Muriel. Ou même devant la porte. Ce qui rendrait peut-être les choses un peu plus faciles. Elle se caressa pensivement l’arrière de la tête. Le signal. Il ne fallut que quelques secondes à Maxime pour se montrer.


  —Capitaine, on vous demande à la radio!


  Delphine soupira d’un air excédé, puis s’adressa à la fille.


  —Bien, dit-elle. Merci. Je repasse dans quelques minutes. À moins qu’il y ait encore du changement. C’est vraiment le bordel ce soir!


  La réceptionniste comprenait, lui offrit même un sourire entendu qu’elle reçut en feignant l’agacement. Leur plan marchait comme sur des roulettes. Ils disposaient maintenant de tous les renseignements nécessaires. Ne leur restait plus qu’à s’introduire dans l’hôpital par une autre porte que Maxime se ferait un plaisir de crocheter.


  Puis attaquer le dernier obstacle: se rendre dans la chambre de Muriel en évitant d’éveiller l’attention du gardien.


  Rien n’était encore joué, mais ça prenait forme.


  Elle pivotait pour prendre la direction de la sortie quand un claquement trancha sèchement dans le silence. Assourdi par la distance et l’épaisseur des murs, mais reconnaissable entre mille. Une détonation lointaine! Celle d’une arme puissante! À la façon dont il s’était brusquement figé, Maxime l’avait lui aussi identifiée.


  Delphine se retourna vers l’infirmière.


  —Appelez immédiatement la police! On tire dans l’hôpital!


  Sans attendre de voir si la femme obéissait, sans réfléchir plus avant, elle se précipita vers le couloir, sentant confusément la présence de Maxime sur ses talons. Ce n’est qu’en empruntant l’escalier du fond, en gravissant les marches quatre à quatre qu’elle comprit vraiment la stupidité de leur réaction primaire. L’adrénaline avait pris le pas sur la raison. Ils n’étaient pas armés. Sur le palier du second étage, la main de Maxime se posa doucement sur son épaule.


  —Laisse-moi faire, souffla-t-il.


  —Tu arrêtes les balles mieux que moi? grinça-t-elle en tendant les doigts vers la poignée.


  Le profond soupir résigné qu’il émit la fit presque sourire en dépit du contexte. Sans qu’elle s’y arrête. Elle avait déjà entrebâillé la porte et jetait un coup d’œil.


  Un long couloir, chichement éclairé à la différence du hall d’entrée. À une vingtaine de mètres d’elle, un infirmier qu’elle ne distinguait que de profil tentait d’empêcher un vieillard récalcitrant, certainement réveillé par le coup de feu, de sortir de sa chambre. Un peu plus loin, une infirmière, debout auprès d’un ascenseur central qu’elle semblait attendre. À ses côtés, un chariot hospitalier qui transportait un malade.


  Le couple paraissait jeune. À peine plus d’une vingtaine d’années, estima-t-elle.


  Ce bouchon humain lui bloquait la vue.


  Delphine continua d’éplucher fébrilement la scène du regard tout en réfléchissant. Elle hésitait sur la marche à suivre. Si, d’instinct, ils s’étaient tous deux rués vers l’étage où Muriel était supposée se trouver, rien à première vue n’apparaissait hors de contexte dans le tableau très ordinaire qui s’affichait devant ses yeux. Certes, il était impossible que les infirmiers n’aient rien entendu, mais leur calme apparent ne provenait peut-être que du fait qu’ils n’avaient pas identifié le bruit comme étant une détonation? Après tout, ils n’étaient pas vraiment formés pour ça. D’un autre côté, le flic de garde aurait dû, lui, le reconnaître comme tel. Où se trouvait-il? Était-ce lui qui avait tiré? En la présence d’agresseurs potentiels, sa première réaction aurait dû être de revenir au plus vite à la chambre qu’il protégeait. S’y trouvait-il déjà, affairé à prévenir ses collègues? Tout était envisageable. Les possibilités tourbillonnaient dans son esprit, des réflexions qui l’irritaient tant elles ne menaient à rien.


  Ils ne pouvaient quand même pas rester là, plantés comme des asperges toute la nuit si Muriel était de nouveau en danger! Car c’était d’elle qu’il s’agissait. Quelle était la probabilité qu’une autre personne fût concernée par ce coup de feu?


  En désespoir de cause, elle décida de tenter le coup. Il leur fallait s’assurer du sort de la fille. Ses doigts s’affermissaient sur la poignée de la porte lorsque la main de Maxime s’abattit fermement sur son bras, l’arrêtant net. Il avait dû observer la scène par-dessus sa tête. Elle l’entendit qui murmurait à son oreille:


  —Tu trouves crédible qu’on change un malade de chambre, ou qu’on l’amène faire des examens à plus de 11 heures du soir, quand la plupart des médecins sont absents?


  Bien observé! songea-t-elle, presque déçue de ne pas y avoir pensé elle-même. La logique de Maxime tenait la route. Elle en obtint la brutale confirmation, quelques secondes plus tard, lorsque l’infirmier, visiblement excédé de ne pouvoir se faire entendre de son acariâtre interlocuteur, sortit brusquement de sa blouse une arme qu’il pointa vers lui. Deux chuintements plus tard, le vieillard se taisait pour toujours. Son assassin repoussa alors calmement du pied le corps à l’intérieur de la chambre, puis referma la porte avant de rejoindre sa compagne. Elle n’avait pas raté une miette du meurtre, ni manifesté la moindre trace d’émotion.


  Tout comme lui. Ils affichaient tous deux une froideur presque irréelle. Celle des tueurs confirmés qui exécutent leur macabre boulot sans aucun état d’âme. Avec le professionnalisme de l’habitude.


  Contrairement à Delphine, qui, enragée de ne pouvoir répondre à cette barbarie, devait s’empêcher de se jeter sur eux. Ça aurait été du suicide. Les prendre par surprise était impossible. Ils se tenaient trop éloignés de la porte pour ne pas la voir arriver. Écartant cette idée de son esprit, elle se força à réfléchir, à analyser. Petit calibre: 22 ou 25. Rien à voir avec la première détonation. Sans même évoquer le silencieux. L’autre coup de feu alors? Le flic de garde? S’il s’agissait bien de Muriel sur le chariot –de qui d’autre aurait-il pu s’agir?– il était probablement mort lui aussi. En se déplaçant, l’infirmier avait légèrement dégagé sa ligne de vue.


  Elle distingua alors le corps affalé le long d’un mur au fond du couloir.


  Elle tenait sa réponse.


  Un tintement retentit. La porte du monte-charge s’ouvrit, et le couple y pénétra avec le chariot.


  Ce n’est que lorsqu’elle se fut refermée que Delphine et Maxime se précipitèrent.


  Un rapide coup d’œil leur dit tout ce qu’ils avaient besoin de savoir. La chambre de Muriel était vide. Il n’y avait plus rien à faire pour le vieillard qu’elle examina rapidement. Ni pour l’infirmière, dont ils aperçurent le corps sans vie à l’intérieur de la salle de garde. Exécutée de la même façon que le malade. De deux balles. Ni d’ailleurs pour le troisième homme, policier et non pas gendarme, dont Maxime se chargea, et auprès de qui il trouva surtout de quoi se défendre. Un revolver reposait sur le sol le long du corps. Effectivement du gros calibre.


  Lorsqu’elle le rejoignit dans le couloir, il vérifiait le contenu du barillet. Une seule balle manquait, lui dit-il, dont elle distingua l’impact dans un mur au ras du cadavre.


  Elle regarda Maxime. Ses traits étaient tendus, ses lèvres crispées, ses yeux habités d’une lueur glaciale qu’elle ne leur avait encore jamais vue.


  —Ils ne l’ont pas tuée, dit-il avec haine. Ils veulent l’embarquer. Voiture ou ambulance. Ces monte-charge sont très lents, on a peut-être une chance.


  Tout à sa propre colère, elle ne répondit pas, se contenta d’approuver sèchement de la tête. À en croire le témoin lumineux au-dessus de la porte, les tueurs approchaient du 2ème sous-sol.


  —L’escalier central. On fonce! dit-elle.


  Maxime s’était déjà élancé. Elle le suivit sans hésiter.
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  L’aboiement lointain du revolver fit tressaillir Alpha. Pas de silencieux: ce n’était pas l’une de leurs armes. Les événements se précipitaient.


  Surtout, qu’est-ce qui avait bien pu foirer?


  —Que se passe-t-il? ragea-t-il dans le micro.


  La voix de Lima lui parvint aussitôt.


  —Le garde a eu le temps d’en tirer une. Pas de dégâts. Trois minutes à l’ambulance.


  —Bien compris.


  Pas de dégâts! À l’exception d’avoir accru la probabilité de voir rappliquer sous peu tous les flics des environs. L’idiote! À deux contre un, alors que le garde ne s’y attendait pas, ils auraient dû être capables de s’en occuper correctement, en silence! Ce qu’ils n’avaient pas été foutus de faire.


  Il s’efforça de tempérer son agacement. Il serait toujours temps de sanctionner plus tard, se dit-il. Le temps imparti s’écoulait déjà trop rapidement. Or, depuis ce coup de feu, les secondes comptaient double.


  Il reporta toute son attention sur l’infirmière debout près de lui.


  —Alors, gronda-t-il. Où est ce putain de dossier?


  Elle lui lança un regard affolé de totale incompréhension. Dans l’énervement, il avait oublié de changer de langue. Il réitéra sa question dans un français presque parfait.


  La femme, une brune rondelette, émit un gémissement apeuré en sentant le canon de l’arme se plaquer sur sa tempe. Ses mains tremblaient tellement qu’elle avait du mal à éplucher l’épaisse pile de documents.


  —Elle n’est arrivée qu’aujourd’hui. Ils ne l’ont peut-être pas encore classé. Il doit être quelque part là-dedans.


  D’une bourrade rageuse, il la projeta au sol où elle s’affala de tout son long, heurtant au passage de la tête l’angle d’une armoire métallique. Elle se mit alors à pleurer.


  Sans y prêter attention, il s’attela à dépouiller le plus rapidement possible la paperasse déposée sur la table devant lui. Il lui fallut moins d’une minute pour trouver ce qu’il cherchait: le dossier de Muriel Delpont. Il ouvrit fébrilement la chemise, émit un juron silencieux: ni adresse, ni numéro de téléphone. Non pas qu’il s’y attendait vraiment, mais il lui avait paru nécessaire de s’en assurer. Il n’était pas du genre à laisser quoi que ce soit au hasard. Il n’avait pas le temps de tout lire: rapidement il plia le document, le glissa sous la blouse.


  Ce n’est qu’alors qu’il se retourna vers la femme.


  Ses pleurnichements l’agaçaient, accroissaient encore sa frustration.


  Leurs regards se heurtèrent. Elle savait qu’il avait terminé, qu’il avait trouvé ce qu’il était venu chercher. Elle espérait. Ses yeux s’écarquillèrent d’effroi, lorsque sa froideur lui révéla ce qui allait se produire. Il attendit la dernière limite, qu’elle ouvre la bouche pour supplier.


  Sa première balle pénétra la poitrine au niveau du cœur. Comme à l’habitude, il doubla. La seconde dans la tête.


  Il sortit du bureau en refermant doucement la porte derrière lui.


  Les locaux administratifs étaient excentrés du reste de l’hôpital. Rapidement, mais sans courir, il se dirigea vers l’escalier principal, l’atteignit au bout d’une longue minute, sans croiser personne.


  Il dévala prestement les marches vers le 2ème sous-sol puis prit la direction de l’ambulance.


  —Problème! entendit-il soudain murmurer dans l’oreillette, alors qu’il ne lui restait plus qu’un mur à déborder, une trentaine de mètres à parcourir.


  Un message inattendu, aussitôt ponctué d’un coup de feu. Une détonation puissante, dont l’écho se réverbéra dans l’espace alentour, rebondissant sur les murs du parking.


  D’autres flics?


  Son oreillette était maintenant silencieuse. Aucun mot supplémentaire n’avait été prononcé. Soit Lima n’était pas en position d’en dire plus, morte ou blessée peut-être, soit elle ne tenait pas à attirer l’attention sur le fait qu’il arrivait.


  Lentement il s’accroupit près du dernier mur. De l’autre côté de la paroi, une voix grave se fit entendre, qu’il ne connaissait pas. Il se laissa tomber à plat ventre, s’avança en rampant pour déborder l’angle.


  L’ambulance était bien là où elle était supposée être. Les vantaux ouverts à l’arrière. Le chariot sur le côté. Vide: la fille avait donc déjà été chargée.


  Toute ressemblance avec ce qui aurait dû être s’arrêtait là. Romeo et Lima se tenaient bien derrière le véhicule, mais une Lima debout, les mains déposées sur l’arrière de la tête, alors que Romeo était affalé sur le sol, sérieusement blessé à la cuisse, à en juger par sa position et la flaque de sang qui entourait déjà sa jambe.


  Ça saignait trop pour une blessure superficielle, analysa instinctivement Alpha.


  Devant eux, debout, encadrant le véhicule au niveau de la place conducteur, se tenait une femme, partiellement masquée par un homme qui braquait vers les membres de son équipe ce qui ressemblait fort à un 357 Magnum.


  Un homme qu’il reconnut instantanément!


  L’antiquaire et sa compagne! Tous deux armés.


  À en juger par le silencieux sur l’automatique de la femme, elle avait récupéré une de leurs armes.


  Il jura en silence, mais avec férocité. Encore eux! Qui étaient-ils vraiment? Il serait toujours temps d’y réfléchir plus tard! Alpha s’efforça de se calmer. Il ne pouvait pas laisser cette situation durer. Les flics avaient certainement été prévenus, devaient être en route. Or, en dehors même du risque de perdre la fille de nouveau, il ne pouvait pas laisser ces deux imbéciles se faire prendre. Mieux valait encore qu’ils meurent pour expier leur incompétence. Il réfléchit fébrilement. L’homme était le plus proche. L’abattre et espérer que Lima userait de l’effet de surprise pour sauter sur sa compagne?


  Il n’avait pas vraiment d’autre option.


  Essayer de bouger pour disposer d’un meilleur angle de tir sur la femme? Impossible, il aurait été repéré tout de suite. Prendre le temps de démonter le silencieux dont il savait qu’il affecterait la précision à cette distance? Il n’avait pas le temps.


  La situation pouvait se dégrader à chaque seconde perdue.


  Très lentement, il se redressa pour s’agenouiller.


  Il déposa son poing armé sur sa paume gauche et visa la tête de l’antiquaire.


  22 –Clermont-Ferrand


  


  —Attention! On nous tire dessus!


  La brûlure m’a fait sursauter, l’explosion de Plexiglas m’a renseigné. On m’a raté de peu! Un projectile m’a éraflé la nuque, avant de faire éclater la vitre côté conducteur et de se perdre dans l’habitacle. Il doit provenir de quelque part sur ma droite. Je me suis accroupi par réflexe, évitant d’un cheveu une deuxième ogive qui cette fois impacte la tôle. Comme les autres, il use d’un silencieux. Petit calibre. Heureusement, ou il m’aurait emporté la moitié du cou. Et surtout je ne l’ai pas encore repéré! Il peut se tenir derrière n’importe quel pilier, au coin de n’importe quel mur. Je m’élance. Un sprint rapide pour contourner le capot. Une troisième balle m’effleure avant de se perdre dans le lointain. Ce fumier tire juste! Delphine s’est mise à couvert, elle se tient accroupie près du pneu arrière. La tueuse s’est évaporée. Ayant été quelque peu occupé ces dernières secondes, je ne peux qu’imaginer la fausse infirmière profitant de notre distraction pour détaler. Pas son compagnon, toutefois, qui est bien trop amoché pour bouger. Il est toujours vautré à terre, les dents serrées, le visage livide, nous fixant d’un regard haineux de plus en plus flou.


  Ces deux-là ne sont plus notre souci pour l’instant. Nous devons nous extirper au plus vite de ce guêpier.


  —On fout le camp! Monte avec Muriel!


  Elle ne se le fait pas dire deux fois, se déplace vers l’arrière. Quant à moi, agenouillé derrière le corps principal de l’ambulance, j’hésite encore sur la marche à suivre. Je sais qu’il ne sera pas simple de me glisser au volant. Le ou les tireurs ne peuvent pas ignorer ce que je compte faire. Ils m’attendent certainement de pied ferme. Chaque seconde que je dépense en atermoiements accroît le risque qu’ils nous contournent et nous replacent au plein centre du champ de tir. Quand il faut y aller… J’ouvre la portière et je me coule aussi prudemment que possible dans l’habitacle, bénissant le ciel que ces ordures préfèrent le petit calibre. Une balle est plus susceptible de se planter dans la tôle et d’y rester fichée que de la traverser pour me poinçonner. Le moment de vérité: je relève la tête pour décocher un rapide coup d’œil à l’extérieur, au prix d’un nouveau projectile qui me dépasse pour faire exploser par l’intérieur la vitre côté passager. Le risque a payé: j’en ai enfin repéré un! Il se tient allongé sur le ventre au coin d’un mur, à une trentaine de mètres, légèrement sur ma gauche. À mon tour de jouer. J’expédie deux balles dans sa direction. Deux détonations assourdissantes qui, au-delà d’une efficacité discutable, me procurent surtout un plaisir de tous les diables. C’est bon de pouvoir enfin débattre à armes égales. Quoique un peu à mon avantage, j’admets, vu le canon que je tiens en main et qui menace de me fracturer le poignet à chaque tir. Il n’a pas été touché, loin de là, mais ça a dû l’impressionner car il recule précipitamment derrière le mur. Je devine deux autres ogives qui ricochent maintenant sur le sol non loin de l’endroit où il se tenait. C’est Delphine qui s’en mêle! Elle tire bien mieux que moi et sait ce qu’elle fait. Les projectiles qui nous étaient destinés ne provenaient que d’un seul côté. Forte probabilité donc qu’il n’y ait qu’un seul agresseur. Duquel elle me protège maintenant, alors que je dois m’exposer. J’en profite pour me glisser enfin sur le siège du conducteur, pour démarrer. Je l’entends crier qu’elle est montée, qu’elle conserve l’arrière ouvert pour couvrir mon angle aveugle. Une vraie pro! J’enregistre machinalement, affairé à scruter la zone d’où le gars nous a allumés. Le bruit du moteur devrait le pousser à se montrer de nouveau. C’est le cas. Il repointe son museau au même endroit. Comme s’il n’avait pas vraiment le choix des positions de tir. Je l’allume. Avec tout autant d’effet létal que les premières fois… et le même résultat: il disparaît.


  Ce qui me satisfait pleinement, puisque ça me donne le temps nécessaire pour lancer le véhicule dans un formidable crissement de pneus. C’est puissant, une ambulance! Le tireur a-t-il renoncé? Il ne me semble pas avoir entendu de claquements témoignant d’impacts supplémentaires sur la carrosserie. À moins que le grondement du moteur ne les aie couverts. J’aviserai plus tard. Pour l’heure, je suis bien trop occupé à slalomer à vitesse expresse entre les nombreux piliers de béton. Devant moi se profile la rampe droite qui mène à la sortie: je l’emprunte, j’aboutis enfin dans l’enceinte de l’hôpital. Un bruit sourd dans mon dos: Delphine vient de refermer les vantaux arrière. Je lui hurle de s’accrocher. Je n’ai pas ralenti en m’engouffrant dans une allée au bout de laquelle se tient le salut: la ville et ses rues dans lesquelles je pourrai enfin me perdre. Un dernier écueil à dépasser, toutefois: une guérite pourvue de sa sempiternelle barrière de bois. Baissée. Je distingue la pâleur du visage du planton au travers de sa vitre. Va-t-il me laisser sortir sans espérer me demander des nouvelles de ma santé? Ça n’y ressemble pas. La traverse ne fait pas mine de se relever, alors j’enfonce résolument l’accélérateur et explose l’obstacle.


  À cette heure, les rues sont désertes. Facile donc de s’évanouir dans la ville en évitant les artères les plus importantes sur lesquelles je risque de croiser la gendarmerie qui arriverait à la rescousse.


  Ils doivent bien avoir un G.P.S. quelque part dans cet engin! Je le déniche, et j’entreprends, tout en conduisant, de programmer l’adresse. Trente kilomètres à peine. C’est faisable. Pas d’autre choix de toute façon.


  Aucun signe de poursuite. Vitesse et conduite de croisière enfin retrouvées. Ça m’a donné le temps de souffler, de réfléchir. Nous avons quitté la ville, avons négligé la nationale en faveur d’une obscure départementale. J’entends coulisser derrière moi le guichet vitré qui me sépare de la partie réservée aux malades.


  —Ça va? je m’enquiers.


  —Ça va, répond-elle, avant d’ajouter avec un zeste d’inquiétude: tu saignes. Tu as été touché!


  Comment a-t-elle pu s’en apercevoir dans l’obscurité de l’habitacle? Les yeux de l’amour? Tout à ma concentration, j’avais oublié cette brûlure que je ressens maintenant que Delphine m’en a rappelé l’existence. Je porte une main à ma nuque, l’en retire poisseuse mais sans humidité nouvelle.


  À quelques millimètres près! ne puis-je m’empêcher d’analyser en m’essuyant sur une cuisse de mon jean.


  —Une égratignure. D’ailleurs, ça ne saigne plus. J’imagine qu’on trouvera bien des pansements dans ce véhicule.


  Elle me palpe à son tour, concède, puis m’interroge de nouveau:


  —On fait quoi, maintenant? Direction les flics?


  —Hors de question! je gronde, à l’aune de cette franche colère qui me vient en considérant les événements. Cette fois, les bornes sont largement dépassées! J’en ai marre d’être dans le noir, qu’on se fasse allumer sans savoir pourquoi. On a la fille, on la garde. Et elle va nous parler, crois-moi! Il y a eu trop de morts autour d’elle.


  —J’allais le dire, répond-elle avec la même véhémence. Cette garce va tout nous raconter. Où va-t-on, alors?


  Cette fois-ci, je ne dénie pas en mon for intérieur l’appellation «garce». Trois morts, sans parler des multiples tentatives de meurtre sur nos personnes, ça m’aide à oublier tout éventuel résidu de tolérante galanterie.


  —Roland m’a donné l’adresse d’un contact dans la région.


  Elle connaît la discrétion des «contacts» de mon oncle. Plus muet qu’eux, c’est que tu es mort. Comme elle ne remet pas ma décision en question, ça doit la satisfaire. Elle émet néanmoins un commentaire judicieux.


  —Cette ambulance est peut-être équipée d’un système G.P.S. permettant de la localiser à tout moment. C’est même très probable dans ce type de véhicule.


  —J’y ai pensé, mais j’en doute. Nos tueurs comptaient l’utiliser. En admettant qu’ils l’aient volée, la première chose qu’ils auront faite aura été de se débarrasser de cet équipement. Mais j’ai prévu de m’arrêter dès que possible, histoire de m’en assurer.


  Elle grogne son approbation, avant de lancer:


  —On va avoir toute la police aux fesses.


  —Sans doute. Mais il nous reste peut-être encore quelques heures de relative tranquillité. Tu as encore la carte de visite de Martel sur toi?


  Elle confirme à voix haute, j’enchaîne:


  —Alors, si ce n’est pas déjà fait, que penserais-tu de le réveiller tout de suite? Pour lui raconter qu’on rendait visite à Muriel lorsqu’on s’est fait de nouveau attaquer. Tu lui annonces que son flic s’est fait descendre, ainsi que plusieurs autres. Tu lui donnes tous les détails possibles sur les tueurs. Et enfin, tu ajoutes qu’on a décidé de se planquer tant qu’on ignore à quoi s’en tenir. On le contactera, lui et lui seulement, dès lors qu’on aura déniché un endroit sûr. Après ça, jette ton portable. On t’en trouvera un autre une fois arrivés.


  Elle approuve, quoique à contrecœur. Je la devine plutôt réservée derrière moi. J’imagine qu’elle trouve ça bancal, qu’elle s’interroge sur la réaction de Martel. Si elle était encore flic, que penserait-elle en recevant un tel appel en pleine nuit? Pas du bien, certainement. Elle essaie de se mettre à sa place.


  Pas évident vu qu’on a déjà du mal à apprécier la nôtre dans ce récent festival de violence.


  Ce n’est qu’après un long moment que je l’entends enfin objecter.


  —Ça ne tient pas debout, Maxime! Toute personne normale qui aurait traversé ce que nous venons de traverser aurait, pour premier réflexe, de se placer sous la protection de la police. La première question que Martel va se poser est de savoir pourquoi on ne le fait pas. Et sa première réponse sera qu’on tente de l’embrouiller afin de gagner du temps pour quitter le pays…


  Une longue pause pendant laquelle je ne réagis pas, je la devine due à la nécessité d’ordonner ses idées. Impression confirmée, alors qu’elle reprend:


  —La seule façon pour qu’il nous laisse le bénéfice du doute, pendant quelques heures grand maximum, serait qu’il pense que nous sommes effrayés, choqués par toute cette violence, et que nous avons peur au point de ne plus raisonner sainement. C’est cette impression qu’il faut que je lui transmette si je l’appelle. Note qu’on n’y gagnera pas grand-chose: vu ce qui s’est produit ce soir, il ne fait aucun doute que le plan Épervier va être lancé. Et il ne faut pas se leurrer: nous serons en tête de liste des personnes recherchées… Le seul avantage à lui communiquer notre version des faits, c’est de renforcer notre défense au cas où on se ferait arrêter. (Elle émet un reniflement méprisant.) Notre avocat pourrait toujours le faire valoir auprès du juge…


  Une analyse déprimante de lucidité. Toutefois…


  —Essaie quand même, sinon, je le ferai. Je pense que ça vaut vraiment le coup de ne pas rompre complètement le lien. Les événements de cette nuit vont faire beaucoup de bruit, et on risque de retrouver demain nos noms étalés en première page de tous les journaux du pays comme les complices, voire les auteurs du «massacre de l’hôpital». En parlant à Martel, on pourra peut-être l’éviter, pendant quelques heures au moins, sachant que j’ai vraiment prévu de le contacter dès que Muriel aura parlé. Tu n’as qu’à lui dire qu’on l’appellera demain matin au plus tard.


  Elle semble se résigner. Après tout, avons-nous vraiment le choix? Il nous faut absolument gagner du temps.


  —Et Roland? relance-t-elle, il faut le prévenir.


  —Je m’en occupe tout de suite. Puis je me débarrasserai aussi de mon téléphone. Il est clair que ces gars voulaient Muriel à tout prix. Or, ils savent maintenant qu’elle est avec nous, et tant que ce sera le cas, leur seule option pour nous localiser, ou pour faire pression sur nous, sera de se concentrer sur ma famille. Je n’ai pas l’intention de perdre une minute. Comment va-t-elle, d’ailleurs?


  —J’en sais foutrement rien, réplique-t-elle avec acrimonie. Je ne suis pas médecin. Elle n’est pas encore morte en tout cas.


  Ce n’est pas un scoop, elle est énervée. Au ton de ma dulcinée, je sens que si cette Muriel ne veut pas causer cette fois encore, il y aura distribution de baffes.


  Ça m’évitera de le faire moi-même, car je suis tout aussi remonté qu’elle.


  —À propos! reprend-elle, acide. Ne me refais plus jamais ce coup-là!


  —T’entraîner dans ce genre d’histoire? Ce n’était pas vraiment prévu.


  —Je ne parle pas de ça, grince-t-elle, sarcastique. Il est de notoriété publique que tous mes ex m’invitaient à me faire tirer dessus… J’y suis donc habituée… Non, je ne parle pas de ça, mais du temps que tu as perdu avec tes bons sentiments à la con.


  J’ai maintenant compris de quoi elle parle. Ça devait venir. J’en ai pris conscience, moi aussi, et ne suis donc pas surpris de l’entendre développer:


  —Tu as perdu au moins une seconde en visant la jambe. Ce qui lui a donné le temps de tirer. Il aurait été plus précis, tu étais mort!


  C’est vrai que la balle n’est pas passée loin.


  —C’était un gamin. Je n’ai pas réfléchi.


  —Un gamin qui a abattu de sang-froid au moins un vieillard désarmé, cingle-t-elle. Sans émotion. Alors, si ça devait se reproduire, oublie ce genre de scrupule débile. Toi, tu comptes, pas eux, et je préfère de loin que ce soit sa mère qui pleure.


  Sa façon de m’engueuler en me disant «je t’aime». Tout Delphine, ça! Je n’en veux aucune autre. D’autant qu’elle a totalement raison.


  Je souris et poursuis ma route tandis qu’elle disparaît pour téléphoner.


  23 –Massif central


  


  La nuit semblait avoir revêtu une nouvelle densité de noirceur. Elle était maintenant bien plus épaisse, presque menaçante, la lune oblitérée par une sombre toile de nuages, présage peut-être d’orages à venir.


  Si la propriété vers laquelle ils faisaient route n’était pas l’une des plus paumées de la région, ça y ressemblait fort, avait songé Delphine, alors qu’ils quittaient la départementale pour s’engager sur un long et sinueux chemin d’accès.


  Nombre de cahots plus tard, ils parvinrent enfin à destination. La maison se fondait presque totalement dans l’obscurité. Seule preuve de vie, une faible lueur jaunâtre au rez-de-chaussée, transparaissant à travers les rideaux d’une large fenêtre. Ce n’est qu’après quelques longues secondes que la lumière extérieure s’alluma enfin et qu’une femme sortit sur le perron avant de se diriger vers eux. Une brune d’une cinquantaine d’années, longiligne à en être dégingandée, aux traits chevalins, qui leur dit s’appeler Myriam. Elle les précéda d’un pas alerte vers une grange au fond de laquelle ils remisèrent l’ambulance.


  Le sol étant par trop inégal et très pierreux, ils convinrent de ne pas utiliser le chariot intégré au véhicule. Aussi Maxime porta-t-il Muriel jusqu’à sa chambre. Une petite pièce proprette, fleurant bon la fraîcheur d’un pot-pourri naturel, seulement pourvue d’une commode, d’une petite table de nuit accolée à un lit étroit habillé d’un patchwork de laine gaiement coloré.


  Muriel commençait à émerger de sa torpeur médicamenteuse, remarquèrent-ils lorsqu’il la déposa avec soin sur les draps. De légers mouvements des doigts, puis des mains, quelques tressaillements, des petits grognements entrecoupés de soupirs quasiment inaudibles. Ils en conclurent surtout qu’elle était en bonne voie pour recouvrer sous peu ses esprits. Ce qui leur éviterait d’avoir à la réveiller plus brutalement; ils avaient bien l’intention de ne pas perdre de temps avant de l’interroger.


  Elle était demeurée un bon bout de temps dans les vapes, il était donc peu probable qu’elle eût la moindre idée de ce qui venait de se produire. Delphine eut alors l’idée de laisser un poste de radio allumé dans la chambre, réglé sur la longueur d’onde d’une station d’informations.


  Une action qui présentait un double avantage: d’une part, contribuer à l’éveiller mieux encore, d’autre part, comme on y parlerait rapidement de la fusillade dans l’hôpital, une façon de lui dire la messe, sans qu’elle ait, le moment venu, à les croire sur parole.


  Maxime et Myriam ayant repris la direction de la grange afin de bâcher l’ambulance, Delphine restait seule dans la pièce à vivre.


  Elle disposait d’un peu de temps pour souffler. Elle s’efforça d’en profiter au maximum, de savourer pleinement cet instant de quiétude volé au maelström d’événements qui venaient de les frapper. En dehors d’une immense fatigue due à la tension nerveuse subie, elle devait surtout lutter contre les courbatures et autres douleurs d’ecchymoses résultant de leur parcours chaotique. Comme désireuses de se venger d’avoir été négligées, elles s’étaient réveillées au point de presque la submerger. Elle fit en sorte de les oublier en laissant aller ses pensées vers d’autres horizons.


  Alors qu’elle considérait de nouveau le cadre rustique qui l’entourait, elle s’interrogea sur la raison qui pouvait pousser une femme encore dans la force de l’âge à vivre ainsi, isolée en pleine montagne. Une veuve peut-être, hasarda-t-elle, son regard s’arrêtant sur la seule photo visible. Exposée sur le manteau de la cheminée éteinte, elle représentait un homme mûr en uniforme. Un sous-officier d’après ses galons. Décédé, à en juger par le ruban de crêpe noir qui barrait le coin supérieur droit du cadre. Compte tenu de la couleur jaunie de l’image, elle paraissait avoir été prise il y a longtemps. Plus plausible donc qu’il s’agisse d’un mari que d’un fils.


  Après tout, ça ne la regardait pas, se dit-elle, clôturant net cette ligne de pensée.


  Son esprit revint alors à sa discussion avec Yves Martel. Le policier déjà réveillé, déjà informé des faits, bien énervé, était sur le point de quitter son domicile pour se rendre à l’hôpital lorsqu’elle l’avait joint. Il avait réagi exactement comme elle l’avait prévu. En lui enjoignant d’un ton impérieux, sous peine de très sérieux ennuis, de le retrouver immédiatement.


  Repensant à cette conversation, elle étouffa un petit rire amer. Ils étaient déjà plongés dans les ennuis jusqu’au cou. Pire que tous ceux que le flic aurait pu invoquer. Il leur était impossible d’obéir sous peine de ne jamais obtenir de réponses. Aussi, conformément à ce qui avait été décidé dans l’ambulance, avait-elle décliné catégoriquement toute suggestion de se rendre. Seule concession à l’avenir, elle avait forcé le trait, s’efforçant de laisser entendre au policier une personne choquée, traumatisée, qui ne raisonnait plus sainement. Y était-elle parvenue? Avait-elle réussi à le faire douter? Elle l’ignorait mais il avait paru accepter le fait qu’ils ne l’appelleraient que le lendemain matin au plus tard.


  Une concession forcée bien plus qu’accordée de bonne grâce et qui n’atténuerait certainement en rien l’intensité des recherches initiées pour les retrouver.


  Elle le savait, n’ignorant pas non plus que tout soupçon de compréhension, d’empathie peut-être, que son coup de fil aurait pu engendrer, serait très vite oublié s’ils ne tenaient pas leur parole de le contacter au plus vite.


  Les faits étaient trop graves.


  Perdue dans ses pensées, elle ne les avait pas entendus rentrer. Après lui avoir adressé un sourire affectueux, Maxime lui tourna le dos puis, écartant un pan du rideau, se campa devant une fenêtre. Plus une façon de s’abstraire pour mieux réfléchir que d’admirer un paysage que la nuit occultait totalement, analysa-t-elle. Leur hôtesse avait entrepris de leur préparer du café. Ils refusèrent la collation qu’elle leur proposait. Ce n’est que quelques longues minutes plus tard qu’ils s’assirent enfin autour d’une table de bois massif, où ils devisèrent de choses et d’autres pendant une petite demi-heure. Plus particulièrement de la meilleure façon de s’organiser, de son propre véhicule que Myriam entendait mettre à leur disposition: il leur était pour l’heure impossible d’en louer un autre. Elle balaya d’un revers de la main toute velléité de remerciements, expliquant en quelques mots les liens qui l’unissaient à Roland, qui faisaient que lui rendre service était pour elle un devoir qui ne souffrait d’aucune retenue.


  Son mari avait été l’un des sous-officiers de l’oncle de Maxime à l’époque où celui-ci appartenait à la Légion étrangère. Et c’est alors qu’il servait sous ses ordres qu’il avait été tué: une escarmouche dans quelque endroit perdu d’Afrique. De celles qui n’existent pas, qui n’ont jamais eu lieu et dont on ne parle jamais dans la presse si ce n’est pour justifier la mort d’un brave par un accident à l’entraînement. C’était d’ailleurs la version officielle qu’on lui avait servie. Roland ne l’avait pas acceptée. Il s’était déplacé en personne pour tout lui révéler afin qu’elle puisse vraiment faire son deuil. Puis il s’était occupé d’elle quand elle pensait avoir touché le fond. Il l’avait même aidée à acquérir cette maison dans sa région d’origine où elle avait encore nombre d’amis.


  Tout remerciement aurait donc été malvenu. S’il avait besoin d’elle, elle se ferait hacher menu pour lui rendre seulement une mesure de ce qu’il lui avait donné. Peu importait que la police lui cherche des noises suite à son aide. Elle entendait faire ce qu’elle avait à faire.


  Ils pourraient même disposer des armes de son mari. Elles avaient été soigneusement entreposées. Des armes discrètes, non répertoriées, qu’il utilisait dans le cadre de ses anciennes fonctions. Maxime et Delphine convinrent que cela allait se révéler précieux. Autant il ne leur était plus vraiment possible de se promener désarmés, compte tenu de la malfaisance ambiante, autant il serait fâcheux, voire extrêmement déplaisant, qu’ils se fassent arrêter par la police en possession de l’arme de service d’un policier abattu. Sans même parler de celle dont Delphine s’était emparée, qui était peut-être responsable de plusieurs morts.


  Ce n’est que tous ces détails réglés qu’ils se levèrent enfin. Il était temps d’aller chercher des réponses.


  Myriam demeura dans le salon et eux se rendirent dans la chambre de Muriel où ils pénétrèrent sans frapper. Lorsqu’ils entrèrent, elle leva les yeux pour les confronter. Elle était éveillée, avait réarrangé les oreillers de façon à pouvoir se tenir à demi-assise, ses deux avant-bras sagement déposés sur les draps, l’un d’eux lourdement bandé.


  Le verre, qu’ils avaient laissé bien en évidence sur la table de nuit, était vide.


  La radio continuait sans faillir à débiter son immuable cortège de malheurs divers.


  Delphine se dirigea vers la commode pour l’éteindre.


  Faisant peu de cas du silence oppressant, elle reporta alors son regard sur Muriel. Toujours aussi pâle, mais d’une façon bien moins marquée qu’auparavant. Plutôt le signe d’une grande fatigue, voire d’un certain abattement, que celui de la souffrance ou de la maladie, hasarda-t-elle. Elle paraissait même plutôt en forme pour quelqu’un qui s’était fait aussi récemment opérer. Ses joues avaient repris des couleurs.


  Elle les dévisageait sans ciller.


  —J’imagine que vous avez eu tout le loisir d’écouter les infos? lui demanda Maxime.


  Ces mots troublèrent la fille qui baissa les yeux avant d’acquiescer mollement du menton. Il était temps que quelque chose la touche, songea froidement Delphine.


  —Vous savez donc pourquoi nous sommes là, poursuivit-il d’un ton sec. Nous voulons des réponses. Nous nous sommes fait tirer dessus à deux reprises sans savoir pourquoi. La seconde fois, je le précise, pour vous sauver la vie. Si j’y ajoute le fait que les flics sont maintenant après nous et les trois morts de l’hôpital, ça commence à faire beaucoup.


  —Quatre, murmura la fille d’une voix éteinte.


  —Quatre quoi?


  —Quatre morts… C’est ce que dit la radio.


  Delphine et Maxime échangèrent un rapide regard. Ils pensaient la même chose: le tueur que Maxime avait blessé, sérieusement certes, mais qui aurait dû être sauvé. Après tout, il se trouvait déjà dans un hôpital. Ses complices l’avaient-ils abattu avant de s’enfuir? Les paroles de Muriel les détrompèrent.


  —La radio mentionne deux infirmières, un malade et un policier.


  Deux infirmières! Delphine pinça les lèvres pour refréner la sourde colère qui montait en elle. Maxime enchaîna comme s’il n’avait rien entendu. Mais d’un ton bien plus virulent.


  —Raison de plus pour tout nous raconter.


  —Vous pourriez faire partie de leur bande et…


  —C’est absurde! trancha-t-il, glacial, et vous le sauriez si vous réfléchissiez. Vous êtes venue nous chercher, et tout autant que vous, nous avons failli mourir sur cette montagne. Sans compter l’épisode de l’hôpital, bien entendu. D’autre part, si nous étions de vos agresseurs, nous n’aurions pas besoin de vous poser cette question. Alors, maintenant, encore une fois, que se passe-t-il?


  Une longue pause se fit, pendant laquelle Delphine, de plus en plus agacée, prit sur elle pour réprimer l’envie féroce qui lui venait de gifler cette fille à toute volée pour la faire parler.


  Muriel concéda enfin:


  —Où sommes-nous?


  Maxime le lui dit.


  —Ce n’est pas très loin, fit-elle. Pourriez-vous me passer un téléphone afin que j’appelle ma mère?


  Pas très loin d’où? De quoi? De qui? Delphine s’énervait de plus en plus de ces mystères. Maxime fut plus réactif.


  —Je vous préviens, martela-t-il, le tourisme, c’est fini! Il est hors de question que nous reprenions la route, qu’on quitte cette maison sans réponses. C’est ça ou les flics tout de suite, qui ont, vous pouvez l’imaginer, beaucoup de questions à vous poser.


  —J’avais compris, répondit Muriel avec un soupçon de condescendance. Je compte seulement demander à ma mère de nous rejoindre ici.


  —Certes, accepta rageusement Maxime, mais en attendant que pouvez-vous me dire, vous? Qui sont ces gens qui tuent à tort et à travers? Pourquoi veulent-ils vous kidnapper? D’ailleurs, votre prénom est-il vraiment Muriel?


  Son interlocutrice ne répondit rien, se contentant de crisper et décrisper songeusement ses doigts sur le drap qui lui couvrait le ventre. La tension dans la chambre monta encore de plusieurs degrés. Puis, dans un soupir, elle leva son bras bandé et le tendit vers eux.


  —Pourriez-vous me retirer ces pansements, s’il vous plaît?


  Considérant Delphine dont le visage s’empourprait devant ce qu’elle considérait comme une nouvelle manœuvre dilatoire, elle ajouta d’un ton conciliant:


  —Ça vous aidera à comprendre.


  Delphine acquiesça alors, s’approcha du lit, s’empara du bras tendu et entreprit de défaire les pansements. Sans faire preuve de trop de douceur. Nullement offusquée de cette rudesse, leur interlocutrice reprit calmement:


  —Muriel est bien mon prénom. Qui sont ceux qui me poursuivent? Je ne vous ai pas menti en vous disant que je l’ignore. C’est afin de l’apprendre que nous avons fait appel à vous. En revanche, ce qu’ils veulent… (Elle se tut un instant, observant l’infirmière improvisée qui s’affairait sur son avant-bras). N’oubliez pas que j’ai été opérée hier. On m’a incisée, puis on m’a posé une broche…


  Elle fit silence.


  Delphine déroula enfin la dernière couche, ne put réprimer un hoquet d’étonnement en voyant ce qui se tenait sous le bandage.


  Rien. Rien du tout. Absolument rien. Plusieurs fois, elle fit pivoter le bras pour s’en assurer. Pour le même résultat. Aucune blessure apparente. Seule une infime ligne blanchâtre, presque invisible déjà, témoignait de l’endroit où le chirurgien avait utilisé son scalpel.


  Le genre de cicatrice que l’on arbore plusieurs semaines après une opération. Pas le jour même! Avait-elle vraiment été opérée? Sinon, comment avait-elle fait?


  Car Delphine avait bien remarqué dans l’après-midi –ou était-ce hier déjà?– au moins un des os de son avant-bras largement déplacé sous la peau. Sans oublier le fait que le toubib du SAMU lui avait mentionné une fracture double complexe.


  Or, sur le membre qu’elle examinait, elle ne distinguait pas même le soupçon d’un hématome!


  C’était impossible. Personne ne cicatrisait aussi vite. Et pourtant c’est ce qui s’exposait à ses yeux.


  Muriel pointa alors son avant-bras vers Maxime, le tourna et le retourna afin que lui aussi puisse observer qu’il ne subsistait aucune trace.


  —Il aurait suffi au médecin de me remettre les os en place. La broche était totalement inutile. J’étais inconsciente: je n’ai pas pu la refuser. En attendant, c’est cela que veulent mes agresseurs. (Elle hésita plusieurs longues secondes, puis compléta en désignant du menton son avant-bras récemment opéré): La panacée(3)…
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  La morsure de l’eau glacée sur sa peau nue fit frémir chacun de ses pores.


  Puis son corps tout entier vibra sous la puissance du coup qu’on venait de lui porter au flanc. Il était encore trop embrumé pour ressentir vraiment la douleur, mais il eut l’impression que l’une de ses côtes n’avait pas été loin de céder.


  Ce n’est qu’alors que les vociférations de l’homme lui parvinrent, assourdies, comme provenant de très loin.


  —Debout, connard!


  Mercure8 était totalement désorienté. Il ouvrit les yeux, les referma instantanément tant la lumière était vive après la nuit dont il émergeait. Une réaction qui ne dut pas être au goût de son tortionnaire: il lui asséna un second coup de pied qui percuta durement l’épaule, écrasant les chairs, les meurtrissant profondément.


  En un réflexe de défense bien futile, l’adolescent se tortilla sur le sol mouillé. Si son corps répondait encore peu à ses injonctions conscientes, celles-ci n’importaient plus vraiment. Son instinct avait pris le dessus, contraignant ses muscles engourdis à obéir, leur enjoignant de prendre du champ, de s’éloigner de celui qui le martyrisait ainsi. Comme si ramper sur quelques centimètres pouvait le mettre hors de portée de cette brutalité! Un obstacle arrêta rapidement sa dérive. Un mur probablement. Il frissonna à ce contact, comprit qu’il ne pourrait s’éloigner plus, se recroquevilla autant qu’il lui était possible, se roula en boule, les genoux relevés vers la poitrine, les coudes joints devant le plexus, les avant-bras protégeant le visage.


  L’homme devait trouver son épreuve hautement amusante. Il émit un petit rire méprisant.


  —Ce n’est pas celui-là qu’il fallait garder en vie! Que veux-tu qu’on tire de cet abruti?


  Si réponse il y eut, l’adolescent ne l’entendit pas.


  Il s’attendait à ce qu’on continue de le frapper mais il n’en fut rien: un juron excédé se fit entendre, puis deux mains l’empoignèrent au niveau des aisselles, le mirent debout comme s’il ne pesait rien, le plaquèrent à la paroi avec une telle violence que l’arrière de son crâne la heurta avec force, manquant l’assommer de nouveau.


  —Doucement! avisa une seconde voix, plus grave. Si tu le renvoies dans les vapes, là, il ne pourra vraiment plus rien nous dire.


  L’homme qui l’avait ainsi redressé avec férocité grommela quelque chose d’indistinct.


  Il continua de maintenir l’adolescent pendant quelques secondes, ne relâcha sa prise que lorsque celui-ci eut trouvé ses appuis. Mercure8 vacilla, mais parvint à tenir en place, adossé au mur. Il se sentait faible, nauséeux, mais finit peu à peu par retrouver le plein sens de l’équilibre, ainsi qu’une mesure de réalité.


  Il ouvrit de nouveau les yeux; ses prunelles s’inondèrent de larmes d’éblouissement. Clignant rapidement des paupières afin de les chasser, il parvint enfin à recouvrer la vue.


  Un froid carré de béton brut, grisâtre, la lumière, une simple ampoule centrale pendouillant au bout de son fil dénudé. Une seule porte. Deux hommes intégralement vêtus de noir. L’un posté à quelques mètres à peine, le visage sec et nerveux, la moue hargneuse; plus petit mais aussi plus massif que le second, placé en retrait, proche du mur opposé. Mercure8 nota le seau en plastique, maintenant vide, déposé à ses pieds, ainsi que la courte matraque avec laquelle il jouait, la laissant nonchalamment s’abattre sur la paume de sa main gauche au rythme d’une mesure qu’il était le seul à entendre.


  Ils le regardèrent fixement tout le temps qu’il lui fallut pour recouvrer ses esprits.


  L’adolescent frissonna. De froid? De peur? Un peu des deux certainement. Il se rendit surtout compte qu’il était nu. Un état qui l’étonna brièvement avant que tout ne lui revienne: la journée d’enfer, l’exécution du traître, l’arrivée de Mercure2, les moments d’extase qui s’en étaient suivis, les tirs, les hurlements, l’irruption des hommes dans sa chambre, le noir…


  Son bras droit était toujours engourdi par le second coup qu’on lui avait porté. Convulsivement, il porta la main gauche vers l’arrière de son crâne, s’arrêta sur la bosse qui y trônait, la palpa.


  «Pas étonnant que j’ai si mal à la tête!», songea-t-il.


  —Alors, chochotte, on est bien réveillé? aboya l’homme qui lui faisait face.


  Mercure8 laissa pesamment retomber sa main le long de son corps. Les questions se bousculaient dans son esprit. Où était-il? Qui étaient ces hommes? Que voulaient-ils? Ils avaient exécuté Mercure2 de sang-froid, sans hésiter, comme ils en avaient probablement tué beaucoup d’autres. Avaient-ils aussi abattu le professeur, le maître de discipline, tous ses condisciples de l’Institut?


  À cette idée il éprouva brusquement un profond sentiment de solitude, de vide.


  Une question le taraudait plus particulièrement: comment avaient-ils pu se laisser surprendre ainsi? Les gardes auraient dû donner l’alerte. Une trahison? Des complicités internes?


  Il n’eut pas le temps d’y penser davantage. Le plus petit des deux hommes s’avançait vers lui. Sans que rien ne l’ait laissé présager, il lui décocha en plein ventre un formidable coup de poing.


  Le souffle coupé, l’adolescent se plia en deux, puis s’effondra brutalement sur le sol, au prix d’un vif flamboiement de douleur lorsque ses genoux heurtèrent durement le béton. Paniqué, à moitié asphyxié, en proie à des haut-le-cœur, il s’efforçait de retrouver une respiration normale, quand il se sentit empoigné des deux côtés. Ses geôliers le tirèrent alors brutalement en direction de la sortie.


  —Tu aurais pu te retenir! grommela la voix grave sur sa droite. Tu sais que le patron nous attend. Maintenant on va devoir le traîner.


  —Rien à foutre! répliqua sèchement le second. Ce petit con est peut-être celui qui a buté mon frère. Il a déjà de la chance que je ne le crève pas tout de suite.


  Mercure8 distingua vaguement une main qui se tendait devant eux pour ouvrir la porte. Cela fait, on le propulsa si vicieusement en sa direction que son épaule déjà meurtrie heurta violemment le linteau.


  Pour la première fois, il hurla de douleur.


  —Arrête! gronda l’un.


  —Va chier, j’ai dit!


  —Si tu continues, tu te démerdes tout seul! T’auras qu’à le porter!


  La menace avait-elle produit de l’effet sur son tortionnaire? Le cortège s’arrêta le temps de remettre l’adolescent d’aplomb. Puis ils reprirent leur route, plus doucement cette fois, le long d’un étroit couloir aux murs de terre suintant l’humidité et la moisissure.


  Ce n’est qu’après avoir ainsi couvert une vingtaine de mètres qu’ils ouvrirent une seconde porte.


  La salle dans laquelle ils le firent entrer ressemblait comme deux gouttes d’eau à celle dont on l’avait extrait. À deux notables exceptions près: d’une part, la petite table de bois qui trônait en son centre, derrière laquelle était assis un troisième homme, mais surtout le cadavre, repoussé le long d’un mur, baignant dans une mare de sang qui commençait à peine à coaguler. Visiblement égorgé à en juger par les projections artérielles sur la paroi au-dessus de lui.


  Il portait le sempiternel treillis de ceux de l’Institut! Mercure8 ne put distinguer son visage plaqué contre la paroi.


  De qui s’agissait-il? Il n’arrivait pas à en détacher son regard, ne le quitta des yeux qu’en entendant le troisième homme ordonner:


  —Faites-le asseoir!


  Une seconde chaise se tenait de l’autre côté de la table. Les deux sbires s’exécutèrent sans ménagement et lui menottèrent les poignets dans le dos, avant de reculer. L’adolescent put enfin détailler celui qu’ils avaient désigné plus tôt comme leur patron. Vêtu d’un costume sombre de bonne coupe, les cheveux poivre et sel, les tempes grisonnantes et le visage affable en sa rondeur, il faisait plus penser à un oncle bienveillant qu’au chef d’une bande d’exécuteurs qui auraient été capables en un clin d’œil de bouleverser ainsi son monde.


  Une image de bonhomie démentie par des yeux de pierre.


  Alors que l’homme le scrutait en silence, l’adolescent ne put s’empêcher de regarder régulièrement en direction du cadavre avant de revenir rapidement à celui qui l’examinait.


  Ce dernier s’exprima enfin sur un ton conciliant:


  —Tu n’as pas à t’inquiéter, mon jeune ami. Je suis certain que tu ne te montreras pas aussi obstiné que cet imbécile.


  Mercure8 ne dit rien. Qu’aurait-il pu ajouter?


  —Je ne tue pas les gosses. Surtout quand ils ne sont pas responsables de ce qu’ils sont, poursuivit tranquillement l’homme. Mes questions sont simples. Réponds-y et tu vivras.


  Il laissa s’écouler un court instant comme pour mieux marquer le point avant de reprendre.


  —Où se trouve cet endroit que vous appelez l’Académie?


  Était-ce le fait d’être maintenant assis sans bouger? Ou l’appréhension? L’adolescent sentit le froid l’envahir plus encore. Il avait dépassé le stade de la simple chair de poule. Il s’efforça de réprimer les tremblements incontrôlés qui lui venaient. L’étrangeté de la question trancha néanmoins dans son épreuve. Ils avaient identifié l’Institut mais pas l’Académie! Et maintenant, ils voulaient finir le travail.


  —Qui êtes-vous? balbutia-t-il.


  La tape, sèche, qui percuta l’arrière de son crâne propulsa sa tête vers l’avant. Une main agrippa alors son front, le tira en arrière afin de le remettre droit sur la chaise. Du coin de l’œil, il distingua l’éclat de la lame qui se déposait sur sa gorge.


  Son interlocuteur émit un claquement de langue réprobateur.


  —C’est moi qui pose les questions, jeune homme.


  L’épreuve? La peur? L’épuisement? Le froid? L’adolescent accepta brutalement ce que son inconscient savait depuis longtemps. Ils ne le laisseraient jamais vivre dès lors qu’ils obtiendraient ce qu’ils souhaitaient.


  Surtout, un déclic se fit en lui: il se souvint brutalement des paroles que le professeur avait prononcées en l’admettant à l’Institut. Ces mots qu’on lui avait inlassablement martelés depuis. Par lesquels il vivait depuis des années. Il était un samouraï, prêt à tuer et à mourir pour son maître. Que celui-ci soit encore vivant ou non ne changeait rien. Il s’était engagé. Il ne trahirait pas ceux qui étaient les siens.


  Or, il doutait fortement qu’on l’égorge maintenant alors que l’interrogatoire avait à peine commencé. Le couteau n’était qu’une façon de l’effrayer avant de recourir à d’autres extrémités bien plus douloureuses. Des extrémités susceptibles de le briser. Tout le monde finit par parler, leur avait un jour enseigné un instructeur, alors qu’il évoquait les techniques d’interrogatoire. Le but premier du prisonnier n’est souvent que de gagner du temps.


  Quelle meilleure façon de gagner du temps que de disparaître?


  Sa décision était prise.


  Il décala brusquement ses épaules afin de déplacer son cou vers la gauche le long du fil de la lame. Puis il le précipita vers l’avant, cherchant à s’y empaler.


  Il réussit presque à surprendre celui qui le tenait. Presque, mais pas tout à fait. Si la pointe du poignard l’accrocha au-dessus de la pomme d’Adam, faisant couler le sang, il n’avait pas réussi à coulisser suffisamment le long du tranchant pour réellement s’y embrocher. L’homme qui le maintenait jura. La main posée sur le front de l’adolescent se crispa, le tirant vers l’arrière alors que la lame s’éloignait précipitamment.


  Il avait échoué! Mercure8 rouvrit les yeux, exhala profondément, s’efforça de relâcher la brusque tension de son corps. Sa respiration s’était instinctivement bloquée, ses muscles crispés en l’attente de la douleur, d’une mort qui n’était pas venue.


  Il savait maintenant qu’ils n’entendaient pas le tuer tout de suite. Ils voulaient savoir. Peut-être était-il le dernier qu’ils puissent interroger? Une certitude qui lui procura dans un premier temps un étonnant sentiment de puissance, qui le réchauffa presque par son intensité. «Celui qui n’a pas peur de la mort est le maître de la vie». Ce sentiment d’exaltation s’estompa aussi rapidement qu’il était apparu.


  Car, il savait maintenant ce qui l’attendait. Ce qui n’allait pas manquer de se produire.


  Il reporta son attention sur l’homme qui lui faisait face.


  Leur chef le dévisageait avec un petit sourire amusé. Mercure8 lut toutefois dans ses yeux une certaine surprise, un respect nouveau peut-être. Comme s’il ne s’était pas attendu à ce qu’un gosse préfère la mort plutôt que de dénoncer ses camarades.


  Quoi qu’il en soit, il se reprit rapidement:


  —Ainsi, tu souhaites mourir, jeune homme, émit-il, sarcastique. Nous verrons plus tard. Avant cela, je te promets des moments très difficiles. Et tu parleras. Tu es ici chez moi, et mes hommes sont des experts.


  —Va te faire foutre! gronda sourdement l’adolescent en réponse.


  Il essaya de lui cracher au visage, mais ne parvint qu’à en esquisser le mouvement: il n’avait pas de salive; sa bouche était bien trop sèche.


  Mercure8 se sentit soudain soulevé de sa chaise avant d’être violemment projeté à terre. Ils commencèrent alors à le frapper. Du poing, des pieds, et à l’aide d’une matraque, ils le rouèrent de coups. Ils le brutalisèrent avec une science consommée, faisant en sorte ni de le tuer, ni de lui briser les os, mais de le martyriser de telle façon qu’il lui sembla très vite n’être plus qu’un hématome géant. Avec les bras menottés dans le dos, il ne pouvait même pas envisager, sinon de se défendre, au moins de se protéger.


  Il ne put que se recroqueviller autant que possible.


  Alors qu’ils s’acharnaient, l’adolescent cria sa douleur, hurla sa peine, sans que cela eût le moindre effet sur l’avalanche qui s’abattait sur lui.


  Combien de temps l’épreuve dura-t-elle?


  Ce n’est qu’au bout d’un instant infini que la grêle de coups s’arrêta tout aussi brutalement qu’elle avait commencé.


  À moitié inconscient, détaché d’un corps à ce point meurtri qu’il ne le sentait quasiment plus, il se sentit alors soulevé de nouveau. Puis, sans qu’un mot supplémentaire ne soit prononcé, mi-porté, mi-traîné, on le sortit de la salle d’interrogatoire pour le conduire dans une nouvelle cellule, bien plus petite et plus sombre que celle dans laquelle il s’était éveillé la première fois. Il devina vaguement qu’on l’asseyait sur un sol glacial, qu’on reliait ses mains attachées à un anneau derrière lui. Tout tourbillonnait autour de lui, sa tête ballottait sur ses épaules.


  Il ne les vit même pas ressortir. Il avait perdu connaissance.


  ***


  Il s’éveilla dans l’obscurité la plus complète.


  C’est la souffrance qui le tira de son évanouissement. Non seulement celle consécutive aux coups qu’il avait reçus, mais surtout celle qui irradiait de ses bras distendus à le faire hurler. Il en comprit rapidement la raison: pendant son inconscience, depuis sa position assise, il s’était affaissé sur le côté alors que ses mains restaient solidement fixées derrière lui. Ses membres supérieurs s’étaient étirés à se disloquer. Il se tortilla pour se redresser, une entreprise qui le fit crier à plusieurs reprises tant elle marqua au fer rouge des parties de son corps qui avaient déjà trop souffert. Il y parvint, mais le mal était en chaque muscle, en chaque articulation.


  La douleur avait-elle jusque-là contribué à le réchauffer? Alors qu’elle s’atténuait progressivement, Mercure8 eut l’impression que le froid se faisait plus fortement ressentir.


  Un froid que l’obscurité semblait démultiplier.


  Il se mit soudain à grelotter de façon incontrôlable, dut serrer fortement les mâchoires pour empêcher ses dents de claquer à se rompre, tenta de contracter des muscles douloureusement meurtris, comme si cela pouvait ralentir cette gangrène glacée qui progressait en lui. Tout cela ne servit à rien: son esprit s’engourdissait de plus en plus.


  L’hypothermie était l’un des sujets qu’ils avaient étudiés. Il savait exactement ce qui risquait de se passer. Sous peu une nouvelle léthargie le gagnerait. Il s’endormirait pour ne plus se réveiller.


  Était-ce là ce que ses bourreaux avaient en tête? Un de ses derniers éclairs de lucidité lui dit que ce n’était pas le cas. Ils voulaient vraiment le faire parler. Peut-être l’avaient-ils tout bonnement oublié? Ou alors ils avaient sous-estimé l’impact de cette température glaciale sur un corps dénudé?


  Devait-il hurler pour les alerter? Il renonça à l’idée tout aussi rapidement que son instinct de conservation la lui souffla. Il était destiné à mourir. Mieux valait que ce soit ainsi, sans douleur, plutôt que sous une nouvelle grêle de coups, ou égorgé.


  Ses yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité, aidés par l’infime luminosité filtrant au travers des interstices de la porte. Il constata rapidement que le sol et les murs de sa nouvelle prison n’étaient plus de béton mais de terre. Une terre qu’il devinait grasse, lourde, épaisse, suintant l’humidité. Comme si on avait découpé dans le sol une simple cavité de quelques mètres carrés avant de la clore autant que possible.


  Une porte si légère qu’elle me serait facile à défoncer, songea-t-il. En admettant qu’il puisse se détacher. Il ne sentait déjà quasiment plus ses membres. Même les tremblements s’étaient ralentis. Ils étaient moins amples, moins puissants: son corps renonçait.


  Il s’efforça de se relâcher, d’accueillir la mort glaciale plus profondément encore. Il était sur le point de s’endormir. Il ferma les yeux.


  La porte s’ouvrit avec fracas, et ses bourreaux firent irruption dans sa cellule! Il ne les avait pas entendus arriver.


  Trop tôt eut-il envie de hurler. Ses lèvres engourdies ne lui permirent que d’émettre un croassement sourd.


  —Tu ne crois quand même pas t’en tirer aussi facilement! ricana le plus petit des deux en se penchant sur lui.


  Sur quoi, il le gifla par deux fois, plus pour le réveiller que réellement le brutaliser, pendant que son compère le détachait.


  Puis ils le ramenèrent en salle d’interrogatoire. Leur chef se tenait toujours derrière la table. À un signe de lui, l’un des geôliers déposa une fine couverture de laine sur les épaules de l’adolescent. Un geste qui l’étonna dans un premier temps. Mais ce devait être pour le préserver avant une nouvelle raclée.


  La pièce était-elle aussi chaude lorsqu’il s’y était tenu la première fois? Ou était-ce l’écart de température avec la fosse qu’il venait de quitter? La couverture aussi devait jouer un rôle. Quelle qu’en fut la raison, l’adolescent sentit une douce chaleur l’envahir, lui procurant un plaisir indicible. Il en oublia même la brûlure qui se fit jour à mesure que la circulation se rétablissait dans ses membres transis de froid, ainsi que la douleur revenue des nombreux hématomes résultant de son premier interrogatoire.


  —J’ai un souci avec toi, formula calmement leur chef après un long moment d’observation mutuelle. Tu es un garçon courageux, ce que j’admire… Je n’ai donc aucune envie de te faire du mal… D’un autre côté, comment pourrais-je me faire respecter si je laisse un gamin me tenir tête?


  Mercure8 ne répondit rien.


  La voix de l’homme prit brutalement la dureté du silex.


  —Jusqu’à maintenant, nous avons fait preuve de retenue, mais je n’ai plus envie d’attendre… Nous allons donc commencer par te couper les doigts. L’un après l’autre, et cela jusqu’à ce que tu répondes à mes questions. Et si cela ne suffit pas, il y a de nombreuses autres parties de ton corps dont nous pouvons te débarrasser sans te tuer. (Il se leva brusquement, déposa les deux mains sur la table et se pencha en avant, les yeux rivés sur le visage de l’adolescent). Où se trouve l’Académie? tonna-t-il.


  Horrifié, Mercure8 sentit le sang refluer de son visage. Une peur panique enfla en lui, menaçant de le submerger. L’homme ne plaisantait pas. Son instinct lui dictait de parler, un reste de fierté le retint alors qu’il ouvrait la bouche. Sa fierté et la fidélité qu’il devait à ceux qui étaient sa famille. Par lesquels il était devenu quelqu’un. Un autre, dont le corps était encore présent non loin avait préféré mourir que trahir. Il se raccrocha à l’idée qu’il n’avait pas peur, se le répéta comme un mantra afin de s’en convaincre lui-même.


  Il faillit pourtant faire sous lui en sentant qu’on s’emparait de l’une de ses mains. Il tenta frénétiquement de se débattre, de se dégager, mais n’y parvint pas. Alors que le premier le détachait, le second le maintenait fermement, lui bloquant même les jambes avec son corps pour l’empêcher de ruer. Comme dans un cauchemar, il observa sa paume qu’on déposait bien à plat sur la table. C’était le petit qui allait opérer, celui qui le détestait depuis le début. Il en souriait déjà de plaisir anticipé. L’adolescent tenta de serrer le poing pour protéger ses doigts, en vain. Ils étaient trop forts, et il était trop affaibli. La lame du couteau se déposa lentement sur l’annulaire.


  —Où est l’Académie? répéta alors paisiblement leur chef.


  Mercure8 était tellement affolé qu’il n’envisagea même pas de mentir pour gagner du temps. Son esprit avait occulté tout ce qui n’était pas ce doigt et la lame qui dans quelques secondes le trancherait.


  Il était prêt à supplier, à mendier, à parler même. Il leva les yeux vers leur chef pour l’exprimer. Et c’est au moment où leurs regards se croisèrent que tout bascula. Était-ce l’indifférence dont l’homme faisait preuve? L’arrogance qui se lisait sur son visage? Cette calme certitude qu’il finirait par gagner? Mercure8 revit brutalement le visage du maître de discipline, celui du professeur, le sourire de Mercure2 lorsqu’elle s’était approchée de son lit. Et le voile de peur qui l’avait envahi disparut, remplacée par une haine féroce.


  —Va te faire foutre! répondit-il d’une voix blanche.


  Comme dans un rêve, il observa la main de son bourreau qui se crispait sur le manche. Il allait appuyer. Probablement n’attendait-il que l’ordre de son chef.


  L’adolescent ferma les yeux dans l’attente de la souffrance qu’il imaginait déjà. De longues secondes s’écoulèrent pourtant sans que rien ne se passe.


  Il ne les rouvrit qu’en entendant une voix reconnaissable entre mille.


  —Suffit! ordonna-t-elle avec calme.


  Ce murmure, ce timbre, cette façon de parler.


  Mercure8 eut l’impression que son monde s’écroulait une seconde fois. Le nouvel arrivant avait parlé dans son dos. Il le dépassa, se porta devant lui. Le chef de ses geôliers s’était vivement écarté pour lui céder la place.


  Le professeur! Qui fut rejoint quelques secondes plus tard par le maître de discipline! Les deux hommes souriaient chaleureusement.


  Mercure8 les dévisagea avec ahurissement. Puis, des frissons incontrôlables envahirent chaque atome de son corps. Il se mit à trembler comme il n’avait jamais tremblé. Sa voix l’avait quitté. Il ne pouvait plus rien dire tant l’émotion l’avait submergé.


  Il sentit qu’on le redressait, qu’on le soutenait, qu’on lui détachait l’autre main. Avec douceur cette fois. Quelqu’un lui cramponna le bras. Il en fut reconnaissant. Sans ce support, il se serait effondré sur place.


  Il commençait à comprendre. Les mots du professeur ne furent qu’une confirmation.


  —Tu appartiens à un corps d’élite, Mercure8. Or, ce qu’on a volontairement oublié de t’enseigner, c’est que dans tous les corps d’élite du monde, il existe une épreuve qui confronte le soldat à la violence, à la brutalité d’une captivité et d’un interrogatoire. Tous mes samouraïs ont passé ce dernier test que tu viens de passer, mais aucun ne l’a réussi avec un tel brio. Aucun n’a jamais tenté de se tuer pour y échapper. Et peu ont tenu jusqu’au stade où tu es parvenu.


  Les jambes de l’adolescent s’affaissèrent sous lui. La main qui le soutenait l’accompagna, l’assista alors qu’il se rasseyait. Un test! Ce n’était qu’un test. Il comprit soudain pourquoi lors de chaque journée d’enfer, on s’arrangeait pour que les non-initiés ne se trouvent pas à l’Institut. On les renvoyait à l’Académie. De cette façon la surprise ne pouvait pas être éventée. Et ces hématomes parfois visibles sur le corps de ceux qui avaient dépassé cette journée! Il n’y avait pas vraiment réfléchi sur le moment, puis les avait mis sur le compte de la difficulté de la première épreuve.


  Son regard s’égara en direction du cadavre toujours allongé le long de l’un des murs. Le professeur devina la question muette.


  —Un ennemi de ta famille que tu aurais pu tuer toi-même.


  Les larmes coulaient maintenant ouvertement sur les joues de l’adolescent. Elles s’accrurent lorsque le professeur contourna la table pour se porter devant lui. Extrayant un mouchoir de sa poche, il s’en servit pour lui essuyer doucement le visage. Presque tendrement.


  Enfin, lorsque les larmes se furent taries, il le remit debout, lui ouvrit les bras et lui donna l’accolade.


  —Sois le bienvenu parmi les miens! dit-il.


  25 –Paris


  


  À l’opposé du visage fripé, du port légèrement voûté, des taches de vieillesse qui tavelaient ses mains, sa voix, claire et précise, ne disait pas son âge.


  —Un endroit fort sympathique, formula l’expert.


  Alors même qu’il avait décidé du lieu de la rencontre, Roland Gaymu fut presque étonné du commentaire. Il se rendit surtout compte qu’il avait totalement occulté tout ce qui l’entourait. La force de la répétition qui fait qu’on finit par ne plus voir ce qui est trop proche ou trop fréquent.


  Sans pour autant y avoir ses habitudes, il lui arrivait en effet régulièrement de proposer cet endroit pour un rendez-vous d’affaires officiel.


  Il pivota sur sa chaise pour effectuer un rapide tour d’horizon, entreprit de revisiter le cadre avec des yeux neufs. Il ne s’agissait pas d’un bistrot classique qui, lorsqu’il est bondé, résonne trop souvent comme un hall de gare, mais d’un bar à l’ancienne, façon club de gentlemen, presque trop sombre dans son éclairage indirect, aux fenêtres voilées de l’intérieur par d’épais rideaux couleur lie-de-vin, aux murs lambrissés jusqu’à mi-hauteur, puis tapissés afin de mieux absorber l’empreinte des discussions sans les répercuter alentour.


  Un lieu discret par excellence.


  Il reporta son regard sur l’homme qui se tenait attablé devant lui, les deux mains solidement appuyées sur la table, entourant précieusement son verre comme pour mieux le réchauffer. Un whisky tellement ancien qu’il en était devenu noir du bois des fûts. Sans glace bien sûr. Étonnant d’ailleurs, vu l’heure, que son choix se soit arrêté sur cette boisson, songea Roland, appréciant par la même occasion l’élégance surannée de son interlocuteur. Autant dans le maintien que dans la tenue. À le considérer, il n’avait pas l’air si vieux: plutôt hors du temps.


  Son attention revint au sujet qui l’intéressait.


  —Je vous remercie d’avoir accepté de me rencontrer si vite, fit-il. Je n’ignore pas que vous êtes quelqu’un d’extrêmement occupé.


  L’homme acquiesça modestement du menton, puis il se mit à rire doucement.


  —Notre ami commun s’est montré particulièrement convaincant… Et comme il s’agit de l’un de mes meilleurs clients, je n’allais pas le désobliger. (Il écarta d’un geste ferme toute velléité de justification). Non pas que je ressente son insistance ou qu’il m’ait contraint d’une façon ou d’une autre. Je vous connaissais de réputation, mais n’avais jamais eu l’opportunité de vous rencontrer. J’ai plaisir à le faire aujourd’hui. Qui sait, peut-être suis-je en train de mêler l’utile à l’agréable dans la perspective d’une collaboration future?


  Roland en accepta l’augure d’un sourire, puis décida d’en venir au fait.


  —Vous avez eu le temps de vous remémorer les éléments relatifs au document qui m’intéresse?


  —Les mémoires d’Antoine de Chabannes? Absolument, et je n’en ai pas vraiment eu besoin: j’en avais conservé un souvenir vivace.


  —Ah bon! Pourquoi?


  Son interlocuteur se pencha légèrement en avant, pour insister sur ce qu’il avait à dire. Sa voix se fit plus tranchante.


  —Parce qu’il est exceptionnel qu’un document que j’évalue s’adjuge à près de cinq fois mon estimation. Cela peut à la rigueur s’envisager dans le cas d’une véritable personnalité, de quelqu’un de très connu… mais le comte Antoine de Chabannes…


  Il esquissa une moue d’insignifiance, avant de reprendre plus calmement:


  —Je conviens que le personnage n’est pas historiquement inintéressant: il a connu Jeanne d’Arc, a dirigé les écorcheurs pendant plusieurs années, fut partie prenante au procès de Gilles de Rais, a provoqué la chute de Jacques Cœur qu’il détestait, en a d’ailleurs bénéficié largement. Cela sans oublier qu’il fut l’âme damnée de deux rois successifs… mais d’ici à susciter une telle passion! J’étais présent à Drouot lors de la vente. Si je me souviens bien, deux acquéreurs se sont affrontés jusqu’à ce que l’un d’eux finisse par céder.


  Le vieil homme se laissa aller à un reniflement sarcastique. Comme si ce comportement irrationnel des enchérisseurs le décevait profondément, entachait sa crédibilité d’expert. À ses yeux, c’était d’ailleurs probablement le cas. Roland ne s’y attarda pas.


  —Qui étaient ces acquéreurs?


  —Sur l’insistance de notre ami commun, je me suis renseigné auprès du commissaire-priseur qui dirigeait la vente. Le perdant était un homme nommé Hubert Delpont.


  Notant le tressaillement rapidement réprimé de son interlocuteur, il s’enquit:


  —Vous connaissez cette personne?


  «Tu parles que je le connais!», grimaça Roland en son for intérieur avant de répondre:


  —De nom seulement… Et l’autre? L’acquéreur?


  —Je n’ai malheureusement pas pu apprendre son nom. Il opérait par l’intermédiaire d’un avocat parisien: Bernard Louvrais.


  «Quelle surprise!», pensa Roland.


  Non pas qu’il s’attendait à ce que ce soit si simple.


  —Le vendeur? relança-t-il.


  —Un antiquaire de province: Émile Duruisseau. À l’entendre, ces mémoires faisaient partie d’un lot de documents anciens qu’il tenait de son père, lui-même brocanteur. Toujours est-il qu’il n’avait aucune idée de leur provenance. Il m’a d’ailleurs porté plusieurs autres lettres ou feuillets pour expertise, mais je n’y ai rien trouvé d’intéressant…


  —Ces mémoires, pour les estimer, j’imagine que vous les avez lus. D’après vous, qu’est-ce qui aurait pu justifier un tel engouement?


  Son interlocuteur haussa les épaules.


  —Je les ai effectivement lus dans leur intégralité. Il s’agissait plus de notes de la main d’Antoine de Chabannes que de mémoires proprement dits. Rien n’y était vraiment affirmé, tout se présentait sous la forme de réflexions, de suppositions. Un peu comme s’il constituait un dossier, collectionnant les rumeurs, les ragots et les on-dit. Le thème central de ce ramassis de notes éparses? Aucunement les rois dont il fut le serviteur, ce qui aurait à la rigueur pu présenter un intérêt historique expliquant un tel engouement, mais Jacques Cœur. Un homme qu’il détestait, qu’il jalousait, qu’il a tout fait pour abattre. En votre qualité d’antiquaire de renom, j’imagine que vous le connaissez?


  Au-delà de la flatterie, Roland ne jugea pas utile de confirmer. Bien évidemment qu’il connaissait Jacques Cœur, l’homme d’affaires, le savant, le curieux, l’alchimiste, l’un des hommes les plus riches de son temps, le grand argentier du royaume de France, protégé pendant toute sa vie par Agnès Sorel, favorite de Charles VII. Pour être finalement spolié par le roi à la mort de celle-ci. Comme ces majestés aimèrent à le faire pendant si longtemps: plutôt la disgrâce du banquier que de rembourser les sommes qu’ils lui devaient.


  —Jacques Cœur est pourtant, au même titre que Charles VII, un personnage historique, hasarda-t-il.


  —Effectivement, convint le vieil homme. Toutefois, comme je vous le disais, ces notes étaient bien plus une collection d’hypothèses sur Jacques Cœur que de faits historiques avérés. Et nombre de ces suppositions sont loin d’être de première fraîcheur.


  —À savoir?


  —Parmi ses réflexions, Antoine de Chabannes abordait le thème d’une possible descendance illégitime de Jacques Cœur avec Agnès Sorel, aimée de Charles VII… Cette possibilité d’une relation intime entre Jacques Cœur et Agnès Sorel a été parfois évoquée, mais jamais prouvée. Compte tenu de leur position importante à tous deux, elle m’apparaît d’ailleurs inconcevable.


  Roland signifie son accord d’un hochement de tête, le laissant enchaîner.


  —De quoi parlait-on encore dans ces notes? Ah, oui, on y évoquait aussi la possibilité que Jacques Cœur ait réalisé le Grand Œuvre: l’Œuvre ultime alchimique, la réalisation de la pierre philosophale qui permet la transmutation des métaux, la médecine universelle, la vie éternelle, même. Là encore, c’est loin d’être nouveau. C’était même un peu l’arlésienne de l’époque dès qu’on parlait d’hommes de grand bien. Or, Jacques Cœur est devenu tellement riche si rapidement qu’il n’est pas étonnant que nombre de jaloux aient prêté à cette fortune une origine occulte.


  Ces commentaires éveillèrent un soupçon dans l’esprit de Roland. Une recherche qu’il avait conduite il n’y a pas si longtemps.


  —La table d’émeraude?


  —Je constate que vous vous y connaissez, sourit le vieil homme. Les notes la mentionnaient aussi. La fortune de Jacques Cœur lui aurait permis de l’acquérir. À moins qu’elle ne soit à la source même de cette richesse.


  —Je croyais qu’il ne s’agissait que d’une légende?


  —C’est une légende! affirma l’expert d’un ton péremptoire. Mais à cette époque, légende et réalité étaient indissociables. Comment croire de nos jours à une table qui aurait été gravée sur une émeraude en des temps immémoriaux par le dieu Hermès Trismégiste –trois fois grand– en personne, et qui révélerait l’Œuvre alchimique à qui saurait la lire? Le texte en est supposément connu. Enfin, une version du texte, mais en dehors du fait qu’elle n’est peut-être qu’une pure invention de quelque plaisantin du VIème siècle, elle est cryptique au point d’en être incompréhensible.


  —Je vois, fit Roland.


  Le vieil homme porta lentement son whisky à ses lèvres, en sirota une gorgée sans qu’il ne l’interrompît. Il sentit qu’il cherchait dans sa mémoire.


  —Dernier sujet évoqué par Antoine de Chabannes dans ces notes, relança-t-il enfin après avoir reposé le verre sur la table: la possibilité de racheter Jacques Cœur aux Ottomans.


  —C’est-à-dire?


  —Lorsqu’il fut accusé du crime de lèse-majesté après la mort d’Agnès Sorel –pour ne pas dire qu’on l’accusa même de l’avoir empoisonnée– Jacques Cœur fut d’abord emprisonné une première fois. En 1454, si mes souvenirs sont bons. Torturé, dépossédé de tous ses biens, il réussira à s’échapper de sa prison avec la complicité du pape Nicolas V, qu’il rejoint à Rome. Quelques années plus tard, vers 1456, il prend le commandement d’une flotte qu’un nouveau pape, Calixte III, a armée pour porter secours aux chrétiens menacés par les Ottomans, maîtres depuis peu de Constantinople. Or, c’est là que tout devient flou. On raconte qu’il serait tombé malade ou aurait été blessé à Chios, en mer Égée. Là où il serait mort et depuis enterré. Une version qui n’a jamais pu être historiquement prouvée… (Il s’arrêta brièvement, comme pour mieux ménager son effet). À en croire les notes d’Antoine de Chabannes, ce serait totalement faux. Jacques Cœur aurait été fait prisonnier par les Turcs. Est-ce qu’il a été racheté par Charles VII, soucieux de le punir de l’avoir tourné en ridicule en s’évadant, mais surtout conscient de ne pas l’avoir encore totalement dépouillé? Tout est possible sachant qu’une telle opération aurait été très profitable pour les Ottomans. Vendre un prisonnier à l’homme qui le déteste leur aurait fait gagner de l’argent tout en le leur retirant des pattes.


  —Ils auraient tout aussi bien pu rançonner Jacques Cœur lui-même? suggéra Roland.


  —Certainement, concéda son interlocuteur. Il était toujours très riche. Mais les Turcs auraient dû l’affronter de nouveau plus tard. Alors qu’en le vendant au roi de France…


  Le vieil homme n’épilogua pas. Il n’en avait pas besoin. Roland compléta silencieusement la phrase: il était peu probable qu’ils entendent encore parler de lui par la suite…


  Un long silence s’instaura entre eux pendant qu’il réfléchissait. Une question en particulier s’imposait: qu’est-ce qui était crédible dans ce ramassis d’allégations? À en juger par les commentaires de l’expert, pas grand-chose.


  Celui-ci hésitait, tentait visiblement de se remémorer d’autres éléments. Il y renonça rapidement, secoua mollement la tête avant de conclure.


  —Voilà, c’est tout ce que je peux vous en dire.


  «C’est déjà beaucoup», songea Roland.


  Il avait notamment appris qu’il existait un lien, certes ténu, entre Antoine de Chabannes et la table d’émeraude. Les deux seuls noms déjà évoqués dans cette curieuse histoire. Maintenant venait s’y ajouter celui de Jacques Cœur.


  Comment emboîter tout ça? En admettant que ces dits «mémoires» soient impliqués dans ce festival de violence, restait à savoir pourquoi. Au XXIème siècle, pouvait-on encore croire au Grand Œuvre, à l’immortalité, à la transmutation du plomb en or? À un texte alchimique abscons gravé sur une émeraude par un dieu? Cela paraissait absurde, pour ne pas dire ridicule. Et surtout si peu probable. Il devait y avoir une autre cause. Ce qu’il restait de la fortune de Jacques Cœur, peut-être, qu’il aurait dissimulé en quelque endroit? Autre chose, encore?


  Ses réflexions tournaient maintenant en accéléré. Devait-il contacter Maxime au plus vite pour l’informer de ce qu’il venait d’apprendre? La dernière fois qu’ils s’étaient parlés remontait à la veille au soir, alors que Delphine et lui se rendaient chez Myriam suite à la fusillade de l’hôpital. Ils étaient convenus de se recontacter dans la nuit à moins d’une urgence extrême. En était-ce une? L’évidence disait clairement que non. Autant ne pas courir le risque d’attirer l’attention sur eux plus que nécessaire, décida-t-il.


  Identifier l’acquéreur de ces pseudo-mémoires apparaissait plus que jamais comme la priorité absolue. Il connaissait maintenant le nom de l’avocat qui avait représenté l’acheteur lors des enchères. Ne lui restait qu’à dénicher rapidement un levier pour le faire parler. En admettant bien entendu que cet avocat connaisse le nom de son client final et non pas seulement celui d’un relais qui protégerait son anonymat. Comme le faisait couramment Roland pour lui-même. Il allait devoir s’en assurer sans tarder. Visiter dans la nuit les bureaux du juriste? Une possibilité à laquelle il allait devoir réfléchir. Il était temps de rentrer.


  Roland reporta son attention sur l’homme qui lui faisait face, puis sur le verre de blanc qui trônait sur la table devant lui. Il n’y avait pas touché tant il était absorbé par leur discussion. Il le porta à ses lèvres. Le vin était tiède, mais tant pis. Tout en sirotant de concert, ils échangèrent encore quelques propos sans réel intérêt, puis ils se levèrent pour sortir.


  Ils se saluèrent sur le trottoir. Ébloui par le soleil qui continuait d’irradier sinon d’assommer la capitale, Roland chaussa rapidement une paire de lunettes noires puis, alors que le vieil homme s’éloignait à petits pas précautionneux, procéda à un soigneux tour d’horizon afin de s’assurer que personne ne lui portait un intérêt indu.


  Que faire maintenant?


  Se rendre chez Keiko pour l’embrasser? Elle n’habitait pas loin. Il décida toutefois de n’en rien faire. D’une part, il n’avait aucune envie d’entendre de nouveau les récriminations de sa fille adoptive au regard du gorille qu’il lui avait imposé, mais surtout il ne souhaitait pas la déranger. Illustratrice de livres pour enfants, elle travaillait sur une commande importante qu’elle aurait à livrer sous peu à un éditeur américain friand de la touche française.


  Évacuant donc cette première idée, Roland réalisa surtout qu’il n’avait aucune envie de retourner au magasin. Il serait bien mieux chez lui pour ressasser toutes les informations qu’il venait d’obtenir et pour effectuer les recherches complémentaires qui s’imposaient. D’ailleurs, il n’avait aucun rendez-vous de prévu dans l’après-midi et Martine, son assistante, serait tout à fait à même de gérer le tout-venant.


  Il se rendit à la station de taxi la plus proche et eut la chance d’en dénicher un assez rapidement. Un journal abandonné trônait sur la banquette arrière. En fronçant les sourcils, il y jeta un rapide coup d’œil, fut peu surpris de constater que la fusillade de Clermont-Ferrand tenait la première page. Rien d’étonnant: c’était la même chose pour tous les médias. Il le feuilleta rapidement. Point positif, les noms de Maxime et de Delphine n’étaient pas évoqués en-dehors de la mention que la police recherchait activement deux témoins potentiels. Il déposa le journal là où il l’avait pris et l’oublia tout aussi vite.


  Tandis que le chauffeur tentait de se faufiler au mieux dans la folie automobile parisienne, il s’efforça de faire le vide. Une façon de se détendre, de réinitialiser son esprit pour le décharger de tout superflu. Une technique dont il avait remarqué qu’elle rendait plus performante toute réflexion postérieure. Il ne laissa opérer que son sixième sens, aiguisé par des années d’opérations clandestines, qui continuait de façon inconsciente à balayer et analyser tout ce qui l’entourait. Sans qu’il décèle quoi que ce soit d’inhabituel. Comme à l’habitude la course ne fut pas vraiment rapide.


  Enfin parvenu à destination, il gravit les escaliers jusqu’au cinquième étage. Une discipline qu’il s’imposait afin de garder la forme. Sans oublier qu’un ascenseur pouvait aisément se révéler un piège. L’impératif de sécurité encore et toujours.


  Arrivé devant sa porte, il se pencha. Le fil était toujours bien en place entre les deux battants, sa couleur se confondant avec celle du bois. Personne n’y avait touché.


  Il ne comprit son erreur qu’une fois entré, après avoir refermé derrière lui. Lorsqu’un frôlement à peine perceptible lui fit faire volte-face.


  Il vit alors les deux hommes.


  Jeunes. Vraiment très jeunes.


  L’un se tenait posté à l’entrée du salon, l’autre était campé devant celle de la cuisine.


  Le visage fermé, ils braquaient sur lui des pistolets 22 long rifle équipés de silencieux…
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  Depuis combien de temps l’attendaient-ils?


  Roland se figea.


  Ils se jaugèrent du regard quelques secondes.


  Jusqu’au moment où son esprit accepta l’évidence: ces intrus n’avaient pas pour programme de l’abattre sur-le-champ.


  L’expérience se fit alors entendre, il se relâcha, reprit les rênes d’un cerveau que la surprise avait temporairement grippé. Difficile d’imaginer que ses visiteurs indésirables ne soient pas de ceux qui, depuis quelques jours maintenant, étaient au centre de ses préoccupations. Mais leur présence l’étonnait. Certes, compte tenu des récents événements, le risque était réel qu’il se retrouve directement impliqué, mais il ne s’était pas attendu à une réaction aussi rapide. Il les aurait plutôt imaginés en train de faire le gros dos du côté de Clermont-Ferrand.


  À moins qu’il s’agisse d’une seconde équipe, ce qui sous-entendait un personnel nombreux, et donc de gros moyens. Scénario le plus probable d’ailleurs puisqu’il s’accordait avec les dires de Maxime qui n’avait pas mentionné deux hommes, mais un seul accompagné d’une femme, le troisième membre de leur trio d’agresseurs ayant été sérieusement blessé.


  Quoi qu’il en soit, en les sous-estimant, Roland avait surtout commis une erreur sur laquelle il ne s’arrêta pas. Rien ne servait de s’en vouloir, de maudire le sort. Ou quiconque. Il était l’unique responsable de cette mauvaise appréciation. Il se contenta de la cataloguer au registre des gros ratés qu’il avait connus au cours de sa carrière.


  Il ne pouvait qu’espérer que celui-ci ne porterait pas à conséquence fatale.


  Pas un mot n’avait encore été prononcé.


  D’un mouvement brusque du canon de son arme, l’un des intrus lui ordonna de lever les mains. Il obéit, déposa ses doigts entrecroisés sur l’arrière du crâne, ne tenta rien tandis que le second le palpait consciencieusement. Il remarqua alors l’oreillette et le micro. Du matériel de professionnel pour un comportement qui ne laisse rien au hasard, analysa-t-il.


  Ils avaient été bien formés; ils ne commirent aucune erreur qu’il aurait pu exploiter.


  Puis, toujours du geste, ils lui enjoignirent de se rendre dans le salon, ce qu’il fit. D’autorité, il se dirigea vers le canapé, vers l’arme dissimulée entre deux des trois coussins qui constituaient la banquette. Il n’avait pas fait deux pas dans cette direction qu’ils l’arrêtèrent, lui désignèrent l’un des profonds fauteuils.


  Afin qu’il lui soit malaisé de s’en extirper rapidement, jugea-t-il.


  Ce ne fut qu’une fois assis qu’il eut le loisir de survoler la pièce du regard. Aucun signe visible d’une fouille. Rien qui ne paraisse hors cadre. À l’exception de l’automatique déposé sur le vaisselier. Il en distinguait clairement la crosse, vide du chargeur probablement empoché par l’un d’entre eux.


  L’arme qu’il aurait dû trouver dans le canapé!


  Alors même qu’ils ne pouvaient ignorer la raison pour laquelle Roland avait voulu s’y asseoir, ses agresseurs ne s’étaient pas vantés de l’en avoir retiré.


  Encore une fois la marque de professionnels.


  Le silence se fit plus oppressant encore. Ils continuaient de l’encadrer, l’un debout à proximité du meuble télé, l’autre non loin de la fenêtre. Les volets étaient certes fermés mais les interstices entre leurs lames laissaient passer suffisamment de lumière pour colorer d’ocre la pièce, n’en laissant aucune partie dans l’ombre.


  Visiblement, ils attendaient quelque chose… Ou quelqu’un.


  Roland profita du temps qui lui était accordé pour les détailler ouvertement.


  Le brun paraissait à peine sorti de l’adolescence, quand le châtain venait de passer son permis de conduire, ironisa-t-il intérieurement, conscient du fait que cela ne changeait rien. D’une part, une balle tirée par un gamin est tout aussi mortelle que celle d’un vieillard, mais surtout l’armée est remplie de ce type de jeunes gens ayant tout juste dépassé l’âge de raison, sans parler de celui de la majorité. Or, à les considérer, il ne pouvait s’empêcher de penser à des militaires. En uniforme, ils n’auraient certainement pas dépareillé: des cheveux coupés court, un maintien bien affirmé, une concentration qui ne se relâchait pas, une expérience bien au-delà de leur âge à en juger par la façon dont ils l’avaient pris en charge.


  Leurs yeux surtout le frappèrent. Il connaissait en partie ce regard. Celui de ceux dont on dit dans l’armée qu’ils ont vu l’éléphant. Qu’ils ont tué et failli être tués.


  En partie seulement car le leur était pire encore. De par sa froide vacuité, il témoignait tout autant d’un manque total d’humanité.


  Roland eut brutalement la vision de robots qui l’exécuteraient sans états d’âme, sans éprouver le moindre sentiment si on leur en donnait l’ordre.


  Comme on écrase un insecte.


  S’écartant de cette ligne de pensée peu engageante, il revint sur sa première impression: la facette militaire de leur comportement. Une réflexion qui le ramena à la description faite par Maxime des meurtres perpétrés dans l’hôpital. Roland n’avait pas percuté sur le moment, mais l’idée le frappa avec force tandis qu’il regardait ses geôliers. L’infirmière et le patient avaient été tués chacun de deux balles, l’une dans la tête, l’autre dans le cœur. Là encore, le signe de l’armée. Ce que les commandos appellent le «double coup». Une façon de s’assurer qu’un gilet pare-balles ou quelque obstacle providentiel placé dans une poche de poitrine ne permettra pas à la cible de s’en sortir miraculeusement. Sans même parler de la manière dont le flic avait été exécuté. Une façon d’opérer que Roland connaissait depuis bien longtemps. S’approcher de la cible par l’arrière, main gauche qui bâillonne pour couvrir l’inévitable cri de douleur, le poignard qui s’enfonce au niveau du rein droit alors que la tête de la victime est tirée vers l’épaule de l’assaillant. Puis on relâche et on enchaîne.


  Qui étaient-ils vraiment? Pour acquérir ce type d’expérience si rapidement, il fallait avoir été formé dès le plus jeune âge. Une école militaire? Peu probable. Ce n’était pas le genre d’endroit où on apprenait à exécuter de sang-froid des infirmières désarmées. Une brebis galeuse pouvait certes en émerger, mais c’était exceptionnel. Quand ces jeunes-là paraissaient entraînés à n’éprouver de pitié pour personne. Où donc avaient-ils été formés?


  À défaut d’éléments lui permettant de répondre à la question, Roland reporta toute son attention sur la situation qui prévalait. Il s’était attendu à ce qu’on l’interroge, à ce qu’on lui demande où se trouvait Maxime, à ce qu’on le cogne même, mais les jeunes n’en faisaient rien. Ils continuaient d’attendre en silence. Sans pour autant que leur vigilance ne se relâche une seule seconde: l’une de leurs armes au moins restait toujours braquée sur lui.


  Les minutes s’égrenèrent comme autant d’heures. Sa résolution de demeurer aussi silencieux que ses geôliers s’affaiblissait de plus en plus lorsqu’un tapotement se fit entendre sur la porte de l’appartement. Il s’agissait à l’évidence d’un code qui fut répété une seconde fois.


  L’un d’entre eux alla ouvrir. Quelques murmures étouffés dans l’entrée: il rendait compte. Puis des bruits de pas.


  La voix qui interpella Roland le fit tressaillir. Elle remontait à loin mais il l’aurait reconnue entre mille de par son étrangeté.


  —Salut, mon vieux. Ça fait un bail.


  L’entrée du salon n’était pas dans son champ de vision. Il pivota dans son fauteuil. C’était bien lui. Un bon paquet d’années en plus, avec une moustache et un bouc, mais le visage avait conservé nombre des traits que Roland en était venu à bien connaître.


  Y compris ces yeux gris qui le fixaient avec une lueur d’amusement.


  Il était accompagné d’un autre homme. Pas un gamin, celui-là, songea Roland en le détaillant. La cinquantaine solide, une ossature massive, une carrure imposante, mais cette souplesse féline dans la démarche, des yeux et un maintien qui là encore trahissaient l’ancien militaire. Et le tueur. D’un brusque mouvement de tête, il ordonna au jeune qui restait dans la pièce de le laisser.


  Toutefois, afin que Roland comprenne bien que son statut était loin d’avoir changé, il entrouvrit légèrement sa veste, laissant entrevoir la crosse d’une arme, avant de reculer pour s’adosser au vaisselier.


  Le bruit de la porte qui s’ouvrait puis se refermait doucement leur annonça que ses premiers geôliers s’en étaient allés. Probablement pour faire le guet à l’extérieur, spécula Roland.


  Il était encore trop estomaqué pour réagir, la surprise se mêlant à cette sourde colère qui montait en lui.


  —Tu n’as pas changé, relança soudain Arzan. Tu vieillis bien.


  —C’est pour t’en assurer que tu m’as envoyé ces gosses? cingla-t-il.


  Son interlocuteur eut un petit rire dépourvu de toute trace d’humour.


  —Ces gamins sont des bons, capitaine. De vrais pros. D’ailleurs, ils ne sont pas si différents de ce que nous étions lorsque nous avons rejoint la Légion.


  —Sauf qu’on ne tirait pas à tort et à travers. À l’évidence, leur formation laisse à désirer; pas étonnant si c’est toi qui t’en es occupé.


  Touché! Le flash de colère dans les yeux d’Arzan ne lui avait pas échappé. Il s’éteignit aussi vite qu’il était apparu, ne laissant place qu’à une lueur de détermination féroce.


  —Ne me pousse pas trop, capitaine. J’ai une dette envers toi, mais je pourrais vite l’oublier si tu poursuis dans cette voie.


  —Tu ne me dois rien. En te soutenant pour t’éviter la compagnie de discipline, je me suis à l’évidence trompé sur ton compte.


  —Raison de plus, persifla Arzan. Sachant que c’est moi qui décide si nous sommes ou non en compte. Et je dis que nous le sommes. C’est pourquoi je n’ai pas donné l’ordre qu’on te tire une balle dans chaque genou pour t’attendrir… Mais je peux changer d’avis…


  Un lourd silence empli de menaces s’instaura entre eux. À défaut d’avoir quelque chose à répliquer, Roland se contenta de hausser légèrement les épaules.


  —Allons, allons! reprit soudain Arzan avec une cordialité nouvelle, tout en se laissant lourdement tomber dans un fauteuil. On ne va quand même pas s’engueuler. Des vieux amis comme nous.


  —Des vieux amis ne se donnent pas rendez-vous en usant de porte-flingues. Que veux-tu de moi?


  Son interlocuteur se tortilla afin de s’installer plus confortablement. Puis il reprit d’une voix bien plus sèche:


  —Je vois que tu n’as pas changé. Toujours à vouloir aller directement au fait. Eh bien, allons-y! Je suis là pour t’aider à te sortir d’une histoire qui ne te concerne en rien, pour sauver la vie de ton neveu et de sa compagne… ainsi que pour te rendre un peu plus riche. Je pense à une somme de l’ordre du million d’euros… Pour faire ton bonheur. Ça te va, comme programme?


  —En échange de?


  —De la fille que protège ton neveu.


  —Qu’est-ce qu’elle est pour toi? Pour valoir autant de fric?


  —Ça ne te regarde pas. Disons simplement qu’elle détient quelque chose qui m’appartient.


  —Et j’imagine que pour récupérer ton bien, tu la tortureras comme tu l’as fait pour Hubert Delpont, puis que tu l’exécuteras dès que tu auras obtenu ce que tu veux.


  Avant de répondre, Arzan caressa longuement des doigts les accoudoirs de son fauteuil comme pour mieux en apprécier la texture.


  —J’aimerais l’éviter, expliqua-t-il, mais cela dépendra bien évidemment d’elle et de sa coopération.


  Autant demander à un chat s’il renoncera à tuer la souris avec laquelle il est en train de jouer.


  —Quel est ce bien dont tu me parles? Le trésor de Jacques Cœur? La table d’émeraude?


  Il lui sembla qu’Arzan avait cillé sur ce dernier mot. Une réaction si infime qu’il pouvait l’avoir imaginé.


  —Je t’ai dit que ça ne te regardait pas. Et je pense d’ailleurs qu’il vaut mieux que ça reste ainsi pour que notre… amitié demeure éternelle.


  Des paroles associées à l’un des sourires les plus faux que Roland ait jamais vus. À défaut d’une réponse instantanée, son regard se perdit dans l’un des nombreux tableaux qui lui faisaient face. Une exquise copie de l’Angélus de Millet. Il aimait le calme qui s’en dégageait, cette quiétude, ce recueillement, cette puissante expression de la paix qui suit le labeur durement accompli. Une leçon tout autant qu’une vision reposante qui l’aidait à réfléchir.


  —En admettant l’hypothèse absurde que je refuse?


  Arzan soupira lourdement, comme s’il n’avait même pas souhaité envisager cette malencontreuse éventualité.


  —Je suis en compte avec toi, Roland. Alors, tu vivras… quelque temps. Mais notre dette sera éteinte et, comme tu auras contribué à me priver de ce qui m’appartient, parce que tu m’auras traité en ennemi, je me verrai dans l’obligation de réagir. Au détriment de ta famille, de tes amis… de toi. Je n’oublie jamais une dette, n’est-ce pas? (Le ton se fit féroce à mesure que la voix montait en gamme). Ne prends pas ça à la légère, capitaine. J’ai parcouru bien du chemin ces vingt dernières années et je ne me laisserai plus jamais emmerder. Je ne suis plus celui que tu as connu.


  «Je n’en doute pas, se dit Roland, vu que tu disposes maintenant de toute une clique de tueurs à ton image».


  Il ne put s’empêcher de lui lancer:


  —À moins que tu sois toujours resté le même, mais que tes démons aient fini par prendre le dessus jusqu’à te submerger. Ce qui voudrait malheureusement dire que j’ai eu tort sur toute la ligne de vouloir t’excuser.


  Arzan ne réagit pas à la banderille. Il esquissa seulement un geste de totale insignifiance.


  —Ce qui est passé est passé. Et ce n’est pas le sujet. Le sujet, c’est ton avenir, votre avenir à tous, et mon pardon pour le sam… (Il hésita)… l’homme que ton neveu a abattu.


  —Qui était seulement blessé quand Maxime est parvenu à s’échapper, contra Roland. Après qu’il a tenté de le tuer à plusieurs reprises.


  —Je ne pouvais pas laisser les flics l’embarquer, répliqua froidement Arzan. Sa blessure a fini par le tuer. Un des risques du métier, une mort que je suis tout à fait disposé à excuser et à oublier. Quant aux attaques contre ton neveu, il s’agissait bien évidemment d’un malentendu. Dès que j’ai su qu’il t’était lié, j’ai donné l’ordre de cesser les hostilités et je suis venu te voir.


  Roland n’en croyait pas un mot. Néanmoins, il ne commenta pas. Il considéra rapidement le gorille d’Arzan, qu’il avait presque oublié tant celui-ci était demeuré silencieux. L’homme n’avait pas bougé. Il se tenait toujours adossé au vaisselier, le visage impassible. Leurs regards se heurtèrent, s’affrontèrent en une brève joute. Roland baissa les yeux, imagina le fin sourire que cette capitulation avait provoqué chez l’autre.


  Il avait besoin de réfléchir. Gagner du temps apparaissait bel et bien comme l’impératif premier.


  —Tu sais comment ça se passe quand on est en cavale, émit-il d’un ton conciliant, il me sera impossible de joindre Maxime avant qu’il ne me communique un numéro où l’appeler. J’ai besoin de vingt-quatre heures pour considérer ta proposition: la fille contre l’oubli mutuel et un million d’euros.


  —Tu n’auras même pas prévu un moyen de le contacter d’urgence? ricana Arzan. Tu vois, capitaine, je vais même faire semblant de te croire. En revanche, le mot «proposition» ne me convient pas. Remplace-le par «ultimatum», voire «obligation». (Décroisant les jambes, se décollant du dossier, il s’avança au bord du fauteuil comme pour mieux asséner le point final). Ne commets pas l’erreur de penser qu’il t’est possible de refuser. Dans quelques minutes, je quitterai ton appartement. Tu ne me reverras plus. Et j’aurai le temps de faire exécuter dix fois tous les tiens avant que tu ne découvres seulement sur quel continent je me trouve… (Il laissa passer un long moment à le fusiller du regard, puis se renfonça dans son siège avant d’ajouter avec une affabilité brutalement retrouvée). Tu vois, pour l’instant je suis très loin de répondre à ton idée d’un ennemi. Je me montre même très raisonnable. Comme tu le seras, j’en suis certain… Pour votre bien à tous…


  Roland ne releva pas la nouvelle menace implicite et se contenta de s’enquérir:


  —Pour te joindre?


  —Un avocat parisien. Rue de Berri. Bernard Louvrais. Tu trouveras facilement. Tu lui confieras un message pour Arzan. Il transmettra. Trois choses avant de se quitter. (Il porta un poing au niveau du menton, dressa le pouce). Tu as jusqu’à demain midi seulement pour me livrer la fille. Il n’y aura aucune possibilité de délai supplémentaire. (L’index rejoignit le premier doigt). Je t’avise en conséquence de ne pas la perdre de vue. Ça m’ennuierait fortement que tu m’annonces par exemple qu’elle s’est échappée. (Le duo devint trio avec le majeur). Enfin, s’il te venait l’idée d’essayer de contraindre Louvrais à t’en dire plus sur mon compte, je dois te préciser qu’il ne sait rien, ne m’a jamais rencontré et ne me contacte qu’au travers de relais très élaborés.


  Le même avocat qui avait enchéri pour son compte lors de la vente des mémoires d’Antoine de Chabannes. Tout était bien relié. Non pas que Roland en eût douté.


  Il n’y avait plus rien à dire. Ils se regardèrent un moment en chien de faïence puis Arzan se leva.


  —J’attends donc de tes nouvelles, mon ami. Une petite chose encore, fit-il en souriant. Évite de quitter ton appartement avant une bonne demi-heure… Un accident est si vite arrivé.


  Là encore, Roland ne commenta pas. Son interlocuteur l’avisait que des garde-fous avaient été prévus pour le cas où il essaierait de les suivre. Une précaution élémentaire qui ne le surprit pas.


  Lorsque ses invités forcés furent partis, il demeura silencieux sans bouger, se repassant cet étrange épisode et la teneur de leur discussion. Arzan comme chef des tueurs qui pourchassaient Maxime! Si on ne le lui avait pas ainsi asséné le fait, il aurait eu du mal à l’imaginer. Un ancien officier, médecin de la Légion, qui avait à l’évidence parcouru bien du chemin depuis qu’ils étaient frères d’armes. Lui ou un autre, de toute façon, cela importait peu. À moins que… Le fait de le connaître lui avait peut-être sauvé la vie aujourd’hui.


  Il ne doutait pas qu’Arzan eût dit vrai en lui enjoignant de ne pas sortir de suite. Ce que Roland n’aurait de toute façon pas fait: il avait besoin de prendre le temps de digérer ces informations nouvelles, de sérier les possibilités, les éventualités, d’estimer les cas de figure et leurs conséquences. Il se fit une note mentale de vérifier dès que possible son appartement qui avait certainement été mis sur écoute. Ainsi que de contacter au plus vite le gorille qui protégeait Keiko, sa fille adoptive, afin d’insister sur une vigilance accrue. Un second protecteur ne serait d’ailleurs certainement pas de trop, songea-t-il. Il allait falloir lui en dénicher un très vite. Avant le lendemain midi au plus tard.


  Que faire, maintenant? Il était piégé. S’il n’obéissait pas aux injonctions d’Arzan, celui-ci n’hésiterait pas à mettre ses menaces à exécution. Or, il ne pouvait pas non plus livrer cette Muriel à un tueur. Ne serait-ce que pour se protéger, lui et sa famille. D’autant qu’il était loin d’être acquis qu’Arzan tienne parole après coup.


  Il médita sur ce dilemme quelques minutes encore avant qu’une idée lui vienne. Certes, elle ne résoudrait rien directement, mais l’appliquer contribuerait peut-être à leur faciliter le parcours. Ça valait la peine d’essayer.


  Il prit d’abord la direction de sa chambre. L’automatique se trouvait toujours là, dissimulé dans une penderie. L’avaient-ils touché? Le chargeur était encore dans la crosse, mais cela ne voulait rien dire. Il démonta rapidement l’arme, s’assura qu’on ne l’avait pas trafiquée, vérifia l’intégrité des balles, puis la glissa dans un étui dorsal, avant de revêtir une veste pour la dissimuler.


  Une fois sorti, il se sentit observé. Il était suivi. Il marcha en direction de Boulogne, traversa la Seine, puis s’engouffra dans la première bouche de métro venue. Un long parcours plus tard, ayant multiplié les changements inopinés de direction, usant du meilleur de ce qu’il avait appris en matière de contre-surveillance, assuré d’avoir déjoué toute filature, il parvint enfin à destination. Là, il pénétra dans la première cabine téléphonique venue.


  Il appela d’abord Maxime, lui narra l’intégralité de ses découvertes, ainsi que l’épisode Arzan, écouta ce que celui-ci lui mentionna en retour, puis raccrocha.


  Que pouvait bien être cette panacée qu’évoquait son neveu? Un médicament miraculeux? Maxime n’en savait pas plus.


  Il composa un second numéro. Celui d’un ami qui, lui, n’avait jamais quitté l’armée. Il fut confronté à plusieurs filtres humains avant d’atteindre son interlocuteur. Son nom et son ancien grade finirent par lui ouvrir les portes.


  Lorsque la voix qu’il attendait se fit entendre, Roland formula simplement:


  —À moi la Légion!


  Ces seuls mots auraient suffi, mais il ajouta rapidement, afin d’insister sur l’urgence et l’importance de ce qui l’amenait:


  —C’est du lourd qui nous concerne peut-être tous.


  De l’autre côté du fil, un long silence se fit. L’homme réfléchissait. Il reprit enfin.


  —La ligne est sécurisée?


  Roland répondit par la négative.


  —Bien, je t’envoie quelqu’un dans trois heures. Au cercle. Ils seront prévenus. Banco?


  Banco. Roland comprit. Le nom dont il devrait user pour se présenter.


  —Affirmatif, dit-il avant de raccrocher.


  27 –Paris


  


  La luxueuse berline était quasiment immobilisée.


  «Une catastrophe, cette ville, niveau circulation!», songea Arzan en foudroyant du regard, au travers des vitres fumées, le monstrueux embouteillage duquel son chauffeur tentait de se dépêtrer au mieux. Sans résultat vraiment probant. Cela faisait un bon moment qu’ils avançaient au pas. Quand ils parvenaient à avancer tout court.


  Encore une fichue visite officielle qui paralysait la capitale!


  Il se résigna à prendre son mal en patience, sachant qu’il ne leur restait plus une grande distance à couvrir. La silhouette du Trocadéro se profilait au bout de l’avenue. De là, ils n’auraient qu’une centaine de mètres à parcourir.


  Détournant son regard de la marée de tôle qui l’entourait, il considéra le visage fermé de l’homme assis à son côté. Il le connaissait assez pour deviner son étonnement, son incompréhension, sa désapprobation peut-être.


  —Tu te demandes pourquoi je l’ai laissé vivre?


  Il s’agissait autant d’une affirmation que d’une question.


  —Si je peux me permettre, émit-il avec une prudente retenue, non seulement vous n’avez rien obtenu de concret, mais vous l’avez renseigné en lui donnant l’homme derrière le masque.


  —Alors que j’aurais dû le tabasser pour le faire parler?


  Son interlocuteur se contenta d’acquiescer mollement, comme s’il regrettait d’être en désaccord.


  —Arrête de stresser, nom de Dieu! s’emporta fébrilement Arzan, tu sais que je n’ai pas besoin d’un larbin, mais d’un conseiller. Qu’est-ce qui t’arrive? Ce n’est pas la première fois que ton opinion diffère de la mienne, et tu m’en as toujours fait part franchement dès que je te le demandais. Là on dirait un gamin apeuré; je ne te reconnais plus!


  Arzan se targuait de ne pas diriger ses hommes par la seule crainte, trop souvent source de sclérose dans la réflexion et l’exécution, sans se soucier que celle-ci ne fût jamais loin dans l’esprit des siens. La faute ou l’échec se payaient en effet comptant à travers des châtiments souvent exemplaires. Il oublia tout autant de rappeler à son lieutenant que l’autorisation d’entretenir une autre opinion que la sienne, ainsi que de la mentionner sur demande, était subordonnée à une obéissance aveugle dès lors que lui, Arzan, aurait tracé le chemin à suivre.


  Cela allait sans dire.


  —On se connaît depuis très longtemps. Et je ne vous ai jamais vu aussi… concerné par une opération, formula l’homme plus calmement.


  —Parce qu’elle est la plus importante que nous ayons jamais initiée. Tu es le seul à savoir ce qu’il en est; plus que tout autre, tu devrais le comprendre… Quel est ton véritable souci? Tu crains, vu l’enjeu, que j’oublie toute prudence? Tu n’as pas à t’en faire: je sais où je vais. (Il laissa s’écouler un long moment). Pour en revenir à Roland Gaymu, c’est un dur. Il ne se serait pas allongé aussi facilement. D’autre part, il n’est pas totalement impossible qu’il dise vrai, que son neveu soit vraiment dans la nature et injoignable. S’il n’entend plus parler de son oncle, il risque de disparaître.


  —Il réapparaîtra.


  —Oui, mais sans la fille qui, elle, se sera évaporée. Eux en ont les moyens et l’habitude. Au point qu’on ne les retrouvera peut-être jamais. Maintenant, après m’avoir entendu, même si Roland ne se décide pas instantanément à me la livrer, il fera quand même en sorte de ne pas la perdre de vue. Il sait qu’elle est sa sauvegarde et ce qu’il risque si elle lui échappe. (Il rit froidement). En fait, il la garde bien au chaud pour nous.


  —Je comprends mieux. Mais il va vous falloir être très prudent. Il va peut-être vous tendre un piège. Essayer de vous localiser. Après tout, il sait qui vous êtes…


  —Pour me tuer en espérant que ça arrête tout? spécula Arzan. C’est probable qu’il y pense, mais il se rendra vite compte que c’est irréalisable. Car non, il ne sait pas qui je suis. Il ne connaît qu’Arzan, un homme qui n’existe plus depuis longtemps. J’avais d’ailleurs presque oublié ce nom… Il n’a aucune chance de m’identifier dans le délai que je lui ai accordé. Or, s’il ne répond pas tout de suite par l’affirmative à mon exigence, il connaît le prix à payer. Je doute qu’il prenne le risque. Une fois qu’il aura analysé la situation, il comprendra qu’il n’y a pas d’issue. Son pragmatisme lui fera voir son intérêt… On le saura de toute façon d’ici peu.


  —Et après? Quand nous aurons la fille?


  Arzan afficha un sourire carnassier.


  —Je ne suis pas encore fixé. J’aimerais bien les laisser en vie, mais j’ai peur que ça se révèle difficile.


  —C’est donc vrai que vous lui devez quelque chose?


  —Une vieille histoire… L’équipe de surveillance est bien en place, j’espère? (Il rit doucement sans attendre de réponse). Quoique, avec Roland, je n’y crois pas trop. C’est un bon qui connaît tous les trucs.


  —Ils sont en place, acquiesça son interlocuteur avant de risquer: il est peut-être rouillé depuis le temps?


  —Peut-être, admit Arzan. Mais ça ne lui ressemblerait pas…


  L’homme avait clairement entendu le message implicite. La relation passée avec Gaymu était hors cadre. Il reprit dans une autre direction:


  —Vous ne devriez peut-être pas vous impliquer directement…


  Inquiet du brutal tressaillement de son patron devant ce qu’il pouvait considérer comme une remise en cause de ses prérogatives de décideur incontesté, il s’expliqua hâtivement:


  —Vous avez beaucoup d’ennemis, et multiplier les déplacements comme vous le faites en ce moment augmente fortement les chances que l’un ou l’autre finisse par vous repérer… Ne serait-il pas moins dangereux qu’on vous prévienne dès qu’on aura capturé la fille? Je suis là, je peux chaperonner Alpha. Non pas qu’il en ait vraiment besoin, d’ailleurs. C’est loin d’être sa première opération comme responsable et il n’a jamais échoué.


  Un long silence s’instaura entre eux.


  —Peut-être, accorda-t-il, pensif. D’un autre côté, il y a toujours une première fois, et ça ne doit pas être celle-là. (Ses traits se durcirent tandis qu’il se tournait soudain vers son lieutenant). Si je me souviens bien, n’a-t-il pas failli tuer la fille dans la montagne en tirant sur sa voiture? Ce qui nous aurait peut-être fait perdre toute possibilité d’accéder à la mère. (Il trancha d’un geste brusque toute velléité d’excuse). Je sais qu’il risquait de la perdre, mais il y avait certainement une autre façon de procéder, moins… aléatoire… Sachant qu’il l’a quand même perdue… Je ne veux plus courir ce risque, alors je prends maintenant les choses en main… D’ailleurs, à propos d’Alpha, tu vas me le calmer un peu. On n’est pas ici dans le trou du cul du monde, et je n’aime pas le foin que cette fusillade à Clermont-Ferrand a causé. Les flics sont déchaînés, et ça n’arrange pas nos affaires.


  —C’était pour éviter qu’on puisse les identifier.


  —Sans blague! ricana Arzan. Comme si je ne le savais pas. Qu’il abatte tous les témoins du monde, je m’en fous, mais qu’il fasse ça plus discrètement. En faisant disparaître les corps, par exemple.


  —Je pense qu’il est conscient du problème. C’était une situation exceptionnelle à laquelle il a dû répondre sans avoir eu le temps de se préparer… Mais je transmettrai, bien entendu.


  Appréciant la très légère réticence de son interlocuteur, Arzan émit un léger rire sans joie.


  —Je ne t’ai pas encore demandé de le punir… (Sa voix se fit plus inquisitrice). Tu l’aimes bien, ce gosse. J’ai toujours eu le sentiment qu’il était un peu spécial pour toi. Qu’est-ce qu’il a de plus que les autres?


  —Difficile à dire, soupira son interlocuteur. On ne peut pas dire que je lui ai fait de cadeaux, il est même très loin d’avoir reçu un traitement de faveur, mais il s’en est sorti mieux que tous: c’est l’un des rares naturels qu’on n’ait jamais eus… (Il hésita puis sourit). D’une certaine façon, il me rappelle peut-être un peu moi à son âge.


  Arzan renifla bruyamment pour seule réponse, puis reporta son regard sur la rue, mettant brutalement fin à la conversation. Ils avaient à peine avancé d’une cinquantaine de mètres. Saloperie de ville!


  Il affermit sa nuque sur l’appui-tête, ferma les yeux, laissa ses pensées dériver.


  Qui aurait pu deviner que l’engouement hérité de son père le conduirait à un tel secret! songea-t-il une fois encore.


  Une réflexion qui ne manqua pas de le ramener au passé. Ses souvenirs se firent plus vifs, plus précis à mesure qu’il se détendait. Il se remémorait la passion de son géniteur pour l’hermétisme et le mysticisme. Il l’avait d’abord jalousée, détestée même, car elle le privait des rares occasions où il lui aurait été possible de partager un moment privilégié avec ce père trop lointain, perpétuellement préoccupé par ses affaires. Lorsqu’il rentrait enfin, après avoir distraitement embrassé sa famille, c’était le plus souvent pour s’enfermer dans ce qu’il appelait son laboratoire. Ça l’aidait à réfléchir, disait-il. À chaque fois au grand dépit de son fils.


  En désespoir de cause, Arzan avait feint d’embrasser la même passion pour se rapprocher de celui qui était tout pour lui. Les livres sur ce thème ne manquaient pas dans la maison. Il fit semblant de s’y intéresser.


  Son astuce fonctionna: le père autrefois distant le remarqua, devint complice. Il l’emmenait avec lui, discutait avec lui, fit preuve d’un tel enthousiasme que ce qui n’était à la base qu’une ruse finit à terme par devenir une véritable fascination partagée.


  Ce furent là les moments les plus heureux de la vie d’Arzan.


  Il ne déçut son père que plus tard. Lorsqu’il comprit ce qu’il était vraiment, quelles étaient ces affaires qui l’occupaient tant par ailleurs. Ainsi que la raison pour laquelle lui-même et sa famille devaient s’entourer de gardes du corps.


  La violence ne le séduisait pas, lui faisait même un peu peur. Il n’aimait pas les hommes dont son père s’entourait. Les premiers alchimistes étaient des médecins; il décida de faire médecine.


  Son père le prit mal dans un premier temps, mais leur passion commune continua toutefois de les réunir. Ils n’étaient jamais aussi heureux qu’en décryptant ensemble quelque iconographie hermétique récemment dénichée au gré de telle ou telle vente aux enchères.


  Cette passion, Arzan fut obligé de la mettre de côté à la mort des siens, lorsqu’ils furent tous assassinés sur l’ordre d’un parrain mineur qui était parvenu à subordonner un de leurs gardes du corps. Lui-même ne s’en sortit que par miracle, et cela uniquement parce que son internat le conduisait à passer bien plus de temps à l’hôpital qu’à la maison. Malgré les hommes de main lancés à ses trousses, il réussit à quitter le pays, puis il s’engagea dans la Légion étrangère.


  Qui aurait pu imaginer ce jeune homme que la violence rebutait se réfugiant au sein d’une armée, quelle qu’elle soit? D’une unité d’élite de surcroît.


  Ce que ses poursuivants ne surent pas tout de suite, ne comprirent pas, c’est qu’Arzan avait changé. Il mendiait maintenant la vengeance, le droit de tuer. Le meurtre de sa famille avait changé son âme. La Légion étrangère s’occupa de modeler son corps à cette intention nouvelle. C’est là d’ailleurs que l’idée germa de ne jamais plus faire confiance à des hommes qu’il ne contrôlerait pas totalement.


  S’ils n’existaient pas, il entendait bien les façonner.


  Cinq longues années s’écoulèrent; jamais il ne perdit de vue son objectif.


  Lorsqu’il retourna en Albanie, on l’avait depuis longtemps oublié. Il ne ressemblait plus en rien à celui qui avait quitté le pays une éternité plus tôt. L’armée l’avait endurci, mûri. Il avait tué et failli être tué à plusieurs reprises.


  De plus, il était un homme riche, ayant récupéré l’usage de fonds substantiels que son père avait abrité à l’étranger.


  La première chose qu’il fit fut d’acheter les complicités nécessaires à l’assouvissement de sa vengeance. Une vengeance qu’il exerça avec une sauvagerie sans égale. Si l’enfer sur terre existait, il fut connu de l’homme qui avait fait exécuter sa famille. On découpa devant lui, bout par bout, à la tronçonneuse, chacun des membres de sa maison: sa femme et ses quatre enfants. Le traitement qui lui fut réservé fut plus atroce encore.


  Il mit très longtemps à mourir.


  Arzan n’était pas rassasié: il procéda de la même façon pour chacun des deux principaux lieutenants du parrain.


  Puis un traitement encore plus spécial fut réservé à celui des gardes du corps qui les avait vendus.


  Il entreprit enfin de rebâtir l’empire de son père, en s’appuyant sur deux ou trois mercenaires, anciens soldats d’élite, triés sur le volet pour leur bestialité et leur absence totale de scrupules. Une équipe de lieutenants qui se muscla rapidement.


  Cinq années plus tard, il était l’égal de ce que son père avait été.


  C’était à peu près à cette date que l’Académie avait vu le jour. Qu’il avait recommencé aussi à s’intéresser à ce qui avait été sa passion de jeunesse: l’hermétisme. D’où sa décision de ne pas user en son école des grades militaires traditionnels, mais d’une symbolique alchimique pour apprécier l’évolution de ses élèves.


  Une forme de clin d’œil à un père disparu qui en aurait certainement été amusé.


  Une concession à leur passé commun.


  Depuis, il était devenu bien plus puissant encore que son géniteur ne l’avait jamais été.


  —Nous sommes arrivés!


  La voix de son voisin trancha dans ses réminiscences. Arzan rouvrit les yeux, survola rapidement le paysage urbain alentour, puis accepta d’un hochement de tête l’affirmation du maître de discipline.


  28 –Massif central


  


  Nous poireautons depuis un bon paquet d’heures maintenant. Or, plus que tout, je déteste être rivé au même endroit sans pouvoir bouger. Cette sensation d’être arrêté alors que les événements continuent d’évoluer autour de nous me pèse de plus en plus.


  Avons-nous le choix? Pas vraiment. Nous ne pouvons qu’attendre.


  Non seulement la journée s’est écoulée avec une lenteur déprimante mais, contrairement à Delphine, je n’ai dormi que d’un œil la veille. Après avoir enfermé Muriel dans sa chambre, nous avons clos les volets de sa fenêtre et les avons bloqués depuis l’extérieur. J’aurais dû en être rassuré, mais la crainte larvée qu’elle réussisse quand même à nous fausser compagnie m’a tenu éveillé une bonne partie de la nuit.


  Je n’apprécie pas de jouer les gardes-chiourme, mais je ne peux pas non plus me permettre de laisser cette fille s’échapper. À l’exception de nous montrer son bras, de nous mentionner cette panacée, elle n’a, une fois encore, rien daigné ajouter, s’engageant toutefois à ce que sa mère nous révèle l’intégralité de l’histoire dès le lendemain.


  Que pouvions-nous faire d’autre que de la laisser en paix? La frapper pour la faire parler? Ce n’est pas mon style. Pas plus que celui de Delphine, en dépit de ses déclarations parfois outrancières. Muriel aurait-elle fait partie des méchants, les choses auraient peut-être été différentes, mais comme nous elle fait bien plus figure de victime que d’agresseur.


  Du coup, nous n’avons pu que concéder de très mauvaise grâce. Furieux mais vaincus.


  Pour couronner le tout, l’accès Internet de notre hôtesse, Myriam, étant inutilisable pour je ne sais quelle raison, je n’ai pas pu effectuer la recherche qui s’imposait.


  Certes, j’entends ce qu’est une panacée au sens littéraire du terme: un remède miraculeux, mais concrètement en quoi cela s’applique-t-il à Muriel? Quels sont les effets de ce remède en dehors d’une cicatrisation expresse? Et surtout, quel est le rapport avec ces tueurs qui nous pourchassent? Je doute qu’ils opèrent pour le compte d’une société pharmaceutique! Cela doit être bien plus complexe. Il y a autre chose. Autre chose que j’ignore, ce qui m’agace au plus haut point.


  Tout cela pour dire que ces éléments sans réponses, associés à une journée qui n’en finit pas, font que je ne suis pas vraiment de bonne humeur.


  Delphine est restée dans le salon. Elle continue de surveiller Muriel. Je me sentais fatigué, alangui presque, lorsque je suis parti m’isoler dans notre chambre pour répondre à l’appel de Roland. Et son récit m’a réveillé, c’est le moins qu’on puisse dire.


  Mon retour interrompt une conversation animée entre Myriam et Delphine. Ces deux-là s’apprécient visiblement; je les ai même à plusieurs reprises entendues rire ensemble.


  Mon regard s’arrête plus particulièrement sur Muriel, assise dans son coin, qui paraît captivée par ses mots croisés. Présente physiquement, mais totalement absente par la pensée. Sinon boudeuse, du moins sobre et attentive. Elle a recouvré la plus grande mesure de sa radiance intérieure, mais sans que cela ne puisse encore nous tromper. Nous n’en serons pas plus conciliants envers elle. Nous sommes en colère, n’apprécions pas du tout son mutisme. Ce qui ne semble d’ailleurs nullement la gêner.


  Elle semble surtout pensive bien au-delà de la concentration nécessaire pour remplir une grille: rumine-t-elle les événements, ce qui s’est passé à l’hôpital, ces morts dont elle est indirectement responsable? Hier soir cette information m’a paru l’avoir sincèrement ébranlée, ce qui me confirme dans l’idée qu’elle n’est pas vraiment une mauvaise femme.


  Peut-être même regrette-t-elle de nous avoir entraînés dans cette galère?


  Sachant, pour rester honnête, qu’elle ne nous a pas tant forcés que ça: il nous aurait suffi dès le début d’oublier la mort de Delpont et de rentrer chez nous pour nous en écarter. En voulant à tout prix comprendre, nous avons fait de l’excellent boulot pour nous plonger nous-mêmes dans ce merdier abyssal.


  Difficile de dissimuler mon trouble à une personne qui me connaît aussi bien. Delphine a levé la tête à mon arrivée. Depuis, elle m’observe. Elle sait que je viens de parler à Roland. Mon expression lui a surtout révélé que quelque chose d’important s’était produit.


  —Que se passe-t-il, Maxime?


  Alertée par la question, Muriel aussi me regarde maintenant. Dois-je parler ouvertement devant elle? Une hésitation qui ne dure pas.


  —Roland a identifié nos agresseurs. Ou plutôt, c’est eux qui l’ont identifié: il s’est fait braquer chez lui.


  Les yeux de Delphine s’écarquillent. Elle n’ose poser la question. J’y réponds.


  —Il va bien. Ils n’étaient là que pour le faire patienter le temps que leur chef arrive.


  —Qui est-ce? s’interpose Muriel, subitement passionnée par la teneur de notre discussion.


  Il est temps qu’elle prenne la mesure du bonheur qu’elle nous fait vivre.


  —Je vous le dirai peut-être quand nous en saurons plus. C’est donnant donnant, d’autant que les choses se sont sérieusement compliquées…


  —Dans quelle mesure? reprend Delphine, ne tenant aucun compte de Muriel qui s’est brusquement renfrognée.


  Je sens ma compagne tout aussi satisfaite que moi de voir la fille goûter au plat qu’elle nous sert depuis le début.


  —Nous savions déjà qu’il ne s’agissait pas de petites frappes. Mais il apparaît que c’est bien pire. (Je désigne Muriel du menton). Une véritable organisation criminelle nous tient pour responsables du fait qu’elle leur a échappé. Si nous ne la livrons pas, ils entendent bien se venger. Sur nous. Nous allons devenir des cibles. Et nous n’avons pas la possibilité de nous évaporer indéfiniment dans la nature.


  —Ils n’ont pas tabassé Roland, essayé de le faire parler? s’inquiète Delphine.


  —Leur chef le connaissait. Il semble même qu’ils aient été amis pendant un temps.


  Volontairement, je reste évasif. Muriel a pâli. Elle doit bien évidemment craindre que nous décidions de la livrer pour avoir la paix. Il est trop tôt pour que je démente. Autant la laisser mariner dans son jus.


  Un silence pesant s’installe. Delphine se lève brusquement, s’approche et m’attrape par le bras pour m’entraîner dans le couloir qui mène aux chambres. Je l’arrête rapidement, me positionne de façon à toujours garder un œil sur Muriel. Je l’imagine très intéressée à en savoir plus, donc peu susceptible de vouloir s’enfuir maintenant, mais je ne tiens pas à en prendre le risque.


  Delphine a compris mon intention. Elle ne cherche pas à m’amener plus loin.


  —Raconte! murmure-t-elle. Qui est ce gars qui nous court après?


  —Il s’appelle Arzan Hodga. Son nom de Légion étrangère. Qui n’est donc peut-être pas le vrai. Un médecin. Il a servi quelque temps avec Roland, a quitté le corps il y a une vingtaine d’années. Depuis, il a, à l’évidence, parcouru du chemin, puisqu’il est devenu le patron, ou à défaut un rouage important, d’une véritable organisation criminelle… C’est tout ce qu’on sait pour l’instant.


  —Ça m’étonne vraiment qu’ils n’aient fait que discuter. On n’a pas affaire à des enfants de chœur!


  —D’après Roland, il se considère comme son débiteur.


  Devant son incompréhension, j’explique.


  —À la Légion étrangère, il n’y a pas de cour martiale. On lave son linge sale en famille. Un légionnaire reconnu coupable d’une faute grave est intégré dans une compagnie de discipline, où il connaît un enfer comme nul autre. Arzan avait été accusé d’une telle faute, et seule l’intervention de Roland lui a évité de bénéficier de ce traitement.


  —Qu’est-ce qu’il avait fait?


  —D’après ce que j’ai compris, il a été accusé d’avoir torturé à mort toute une famille, puis d’avoir brûlé leur maison afin de dissimuler les preuves.


  —Les camps d’extermination aussi avaient leurs médecins, murmure-t-elle, visiblement affectée. Et Roland a vraiment couvert ça?


  L’exclamation d’indignation lui a échappé. Muriel continue de nous observer de loin, comme pour deviner ce que nous sommes en train de nous dire. Je ne pense pas qu’elle puisse lire sur les lèvres, d’autant que nous murmurons, mais dans le doute je fais en sorte que le visage de Delphine me dissimule.


  —Ce n’est pas si simple. Ça s’est passé en Afrique: deux ethnies qui se massacraient à qui mieux mieux. Si, officiellement, ce n’était pas la guerre, plusieurs légionnaires qui s’étaient fait coincer à l’extérieur du campement venaient de trouver la mort dans des circonstances effroyables, dont le meilleur ami d’Arzan. Le père de la famille exécutée était soupçonné d’avoir pris part à ces meurtres… Quoi qu’il en soit, il n’y avait aucune preuve contre Arzan. La dénonciation venait d’un villageois qui aurait vaguement aperçu le médecin sortir de la maison. Par nuit noire. Un médecin qu’il aurait reconnu parce qu’il lui arrivait parfois de soigner des gens du village… Cela paraissait difficile à croire: cette famille aurait tout aussi bien pu être torturée par des membres du camp opposé. Arzan avait un très bon dossier. Roland a simplement évoqué le fait qu’on pouvait douter de la véracité de l’info, s’opposant à d’autres officiers qui, eux, le pensaient coupable, en raison de la rage qu’il avait affichée à la mort de son ami.


  —Vu ce qui se produit maintenant, il s’est planté, maugrée Delphine.


  —Peut-être. À moins que l’ostracisme dont le corps a fait preuve par la suite à l’égard d’Arzan ait fini par le faire basculer. Difficile de juger. Toujours est-il que c’est lui qu’on retrouve maintenant face à nous.


  —Je vois. Et il veut qu’on lui livre Muriel, sous peine de représailles contre ta famille?


  J’acquiesce. Elle relance.


  —Qu’avez-vous prévu de faire?


  —On a jusqu’à demain midi pour lui donner une réponse. D’ici là, on écoute ce que la maman nous raconte, on réfléchit à une façon de s’en sortir et surtout on ne laisse pas la fille s’échapper. Ça ne me plaît pas de la garder prisonnière, mais en aucun cas elle ne doit repartir avec sa mère. Elles sont tout à fait capables de s’évanouir dans la nature et de nous laisser jouer les cibles.


  —Je n’apprécie pas non plus, mais tu as raison. Il va sans dire que vous n’avez pas l’intention de la livrer!


  —Bien sûr que non. D’autant que Roland ne croit pas qu’Arzan soit sincère. Il pense qu’on sera toujours autant en danger si on la lui livre. En revanche, on ne lui dit rien pour l’instant. Ça la rendra peut-être plus loquace.


  —J’avais donc bien compris, formule-t-elle en souriant malgré le contexte, mais on va avoir un autre souci, Maxime: les flics. Martel doit être fou furieux qu’on ne l’ait pas appelé ce matin. On risque de trouver nos bobines étalées en première page de tous les journaux dès demain. Peut-être même dès ce soir.


  —J’y ai pensé. D’après Muriel, sa mère sera là dans une heure au plus tard. On écoute ce qu’elle nous dit, puis on avise en fonction. On rappellera certainement Martel dans la foulée. Roland a d’ailleurs mentionné avoir une idée pour le faire patienter.


  —Laquelle?


  —Je n’en sais pas plus. On avait tellement de choses à se dire qu’on n’a pas vraiment eu le temps d’entrer dans les détails. Je sais simplement que dans quelques heures il rencontre quelqu’un qui pourra peut-être nous aider. Je lui fais confiance.


  —Alors, moi aussi.


  Nous scellons notre entente d’un rapide baiser, puis retournons dans le salon.


  Alors que Delphine reprend place là où elle se tenait précédemment, sur le canapé, je m’isole avec Myriam, discute avec elle de la meilleure façon de garder Muriel bien au chaud dans la maison. Si elle est surprise de notre désir de la conserver captive, elle n’en montre rien. Étant le neveu de Roland, j’imagine qu’elle m’accorde le bénéfice du doute. Sans compter qu’avec le mari qu’elle avait, du genre opérations spéciales si je me réfère à la spécificité du matériel et des armes qu’elle nous a remises, il est fort probable que la partition que nous jouons en ce moment ne lui soit pas totalement étrangère. En théorie, tout du moins. J’ajouterai que rien ne me dit qu’elle n’ait pas déjà assisté Roland en d’autres occasions.


  Alors que Myriam est repartie s’affairer dans la maison, nous reprenons notre attente sans fin. Muriel poursuit ses mots croisés, levant de temps en temps les yeux, comme pour essayer de percevoir les paroles que Delphine et moi échangeons à mi-voix. Quand je ne suis pas dehors pour une inspection, ce à quoi je m’astreins depuis le début de la journée avec une régularité de métronome.


  Du point de vue de la sécurité, la maison est idéalement située, grâce à un surplomb qui domine un somptueux paysage vallonné, habillé de magnifiques dégradés de vert et de brun par le soleil. À moins d’entreprendre une longue marche à travers la végétation très dense pour approcher, puis de parcourir la dernière centaine de mètres en forte montée, sur un sol seulement revêtu d’herbe rase, sans arbre ou rocher pour se dissimuler, il n’existe qu’un seul accès qui soit réellement viable. Celui qui nous permet de rejoindre la départementale. Facile à surveiller donc.


  Le bruit d’un moteur m’annonce d’ailleurs une arrivée. Le changement de régime me dit qu’une voiture vient d’emprunter le chemin d’accès. Un 4 × 4 haut de gamme aux vitres fumées qui s’arrête enfin dans la cour devant la maison.


  J’attendais la mère. Depuis le coin de la grange d’où j’observe la scène, c’est un homme qui met d’abord pied à terre. Le conducteur du véhicule. Un visage épaté sur une carrure de lutteur. Bien plus proche de la cinquantaine que de la vingtaine, il ne ressemble nullement à nos assaillants d’hier, mais je ne peux m’empêcher d’affermir plus encore mon automatique dans ma main et ne me sens rasséréné qu’en le voyant se porter au niveau de la portière arrière droite pour l’ouvrir.


  La femme qui descend m’alarme dans un premier temps. Elle ne correspond absolument pas au profil de celle que j’attendais. Son âge particulièrement m’étonne: vu la relative jeunesse de Muriel, j’imaginais une mère tout au plus cinquantenaire, alors que la femme que je détaille maintenant paraît plus proche, voire bien au-delà des soixante-dix printemps, certes gaillardement portés. Une seconde observation m’apaise néanmoins. Son visage présente de frappantes similitudes avec celui de sa… fille, ne serait-ce qu’au niveau des yeux, sans oublier que la vieille dame irradie tout autant que Muriel lors de notre première rencontre.


  À l’observer avec sa petite taille, aussi vive dans son attitude que dans la façon dont elle est vêtue, me vient soudain et totalement hors de propos l’idée d’une miss Marple, à la manière d’Agatha Christie.


  Je doute que nos tueurs utilisent des grands-mères.


  Je n’hésite plus, dépasse le coin du mur qui me dissimulait en bonne partie et je me dévoile. Elle a perçu mon mouvement furtif. Elle se tourne vers moi. Quelques secondes plus tard son chauffeur, qui me tournait le dos, virevolte pour faire de même.


  Ils ne disent rien, attendant en silence que je m’approche. Leurs yeux m’examinent, se portent sur l’arme que je tiens dans la main. Je ne les braque pas, garde le bras le long de la hanche. L’homme s’est crispé à la vue du revolver. La femme, quant à elle, se contente de le désigner du doigt avant de prononcer d’une voix calme:


  —Vous n’en aurez pas besoin.


  Je m’arrête à quelques mètres.


  —Au vu des événements récents, je préfère rester prudent… Je vous attendais. (Un léger coup de menton en direction de l’homme). Je ne pensais pas que vous viendriez accompagnée.


  —Mon chauffeur, sourit-elle. Je suis un peu trop vieille pour trouver un quelconque intérêt à la conduite. Il me protège aussi. Au vu des événements, comme vous dites. Je pense que vous aurez compris qu’on nous pourchasse bien plus que vous.


  —Et excepté celui-là, il y en a d’autres dans les alentours?


  —Pas besoin. Je me trouve maintenant avec des amis, n’est-ce pas?


  —Compagnons d’infortune, peut-être. Amis, cela reste à voir, répliqué-je froidement. (Je reviens sur l’homme qui l’accompagne). Est-il armé?


  —Il l’est, accorde-t-elle.


  —Alors qu’il me remette son arme. (J’ai légèrement relevé la mienne). Avec beaucoup de douceur… J’ajoute qu’il restera ici lorsque vous entrerez dans la maison.


  L’homme n’est, à l’évidence, pas du tout d’accord. Toutefois, sa main qui s’est approchée imperceptiblement de sa ceinture, s’arrête net. Mon arme est maintenant braquée sur son cœur. Mon regard menaçant lui annonce que je n’hésiterai pas. Incertain quant à la conduite à tenir, il lance un rapide coup d’œil à sa patronne.


  —Donne-la-lui! Si ça peut le rassurer, dit-elle. Nous ne courons aucun risque, ici.


  Sage décision. S’il n’est visiblement pas convaincu, ce n’est pas non plus comme s’il avait le choix. Il s’exécute. Je ne perds pas une miette de ses mouvements alors qu’il extrait de son étui, usant des seuls pouces et index, un automatique qu’il me tend non sans me foudroyer du regard. Ce qui m’indiffère profondément: je ne suis pas là pour me faire un nouvel ami. Je m’empare de l’arme, et j’entends le staccato du petit rire aigrelet de la mère.


  —Maintenant que vous avez réciproquement mesuré votre niveau de testostérone, ne pensez-vous pas qu’il est temps que je revoie ma fille et que nous parlions?


  29 –Massif central


  


  Dès son arrivée dans le salon, miss Marple s’est emparée de la scène!


  Elle bouge, virevolte, caquette, sans se soucier du regard hostile de Delphine qui rencontre enfin la cause de tous nos problèmes, ni d’ailleurs de celui, inquisiteur, de Myriam, étonnée de voir ce petit bout de bonne femme responsable de tant de tracas.


  Le mien, de regard, est plutôt réservé, quoique amusé, alors que je l’observe qui s’affaire auprès de Muriel comme si elles n’avaient d’autres soucis que d’échanger des nouvelles de leur santé réciproque.


  Nous les avons même laissées s’isoler dans un coin de la pièce pour une bonne minute d’aparté.


  Elle se décide enfin à prendre place sur le canapé auprès de sa fille. Va-t-on enfin pouvoir parler sérieusement? Eh bien, non! La voilà maintenant qui évoque un gosier bien trop sec pour s’exprimer avec le délié qui conviendrait! Et d’échanger avec Myriam sur une liste de propositions en fonction des diverses heures de la journée, avant de convenir qu’à 5 heures de l’après-midi, un martini serait idéal pour la rafraîchir au mieux!


  Les manœuvres de diversion semblent vraiment être une mode dans cette famille!


  Ce n’est qu’une fois servie, lorsque nous avons tous pris place, qu’elle aborde enfin les choses sérieuses.


  En commençant par m’accuser!


  Disparue, la femme insignifiante. Ses yeux sont couleur d’acier, sa voix non moins dure.


  —Muriel me dit que vous connaissez le tueur de mon frère, qu’il est de vos amis, et que vous envisagez de la lui livrer?


  Que croit-elle? Que je vais me laisser impressionner par sa nouvelle posture? Elle oublie un peu facilement sa responsabilité dans ces heures cauchemardesques que nous venons de vivre. Il est temps qu’on le lui rappelle, d’où la froideur de ma réponse.


  —Ne renversons pas les rôles, voulez-vous! Ce que vous dites est faux. Nous connaissons effectivement l’homme qui vous poursuit, qui nous pourchasse d’ailleurs tout autant que vous, mais c’est le fruit du hasard. Mon oncle l’a fréquenté il y a une vingtaine d’années, sans en être un ami intime. Il ignorait tout de ce qu’il était devenu. Le revoir l’a vraiment surpris… Surtout dans ce rôle de chef d’une meute d’assassins… Quant à lui livrer votre fille… (Je secoue la tête de façon explicite). L’objectif de notre rencontre, hormis le fait que vous daigniez enfin nous en dire plus, est de décider d’une stratégie pour nous extirper tous de ce piège. Car vous nous avez collés dans un sacré pétrin: ces tueurs nous tiennent pour responsables de leur échec à s’emparer de Muriel, et notre famille est devenue une cible.


  Nos regards s’affrontent. C’est elle qui baisse les yeux. Elle comprend clairement que je n’entends pas me laisser démonter, semble alors accorder le point, et tente quand même le coup.


  —Qui est cet homme dont vous parlez?


  Sèchement, je réplique:


  —Plus tard! Vous avez d’abord une histoire à nous raconter.


  Elle finit par se résigner en reconnaissant que je ne céderai pas et soupire.


  —Soit! Je pense que vous méritez de savoir. (Elle rit doucement, nullement démontée par la tension ambiante). De toute façon, personne ne vous croira si vous racontez un jour ce que je vais vous révéler… J’espère seulement que vous êtes confortablement installés, car c’est vraiment une très longue histoire.


  —Nous le sommes, affirme Delphine sur un ton glacial.


  —Très bien. J’imagine que vous avez entendu parler d’Agnès Sorel et de Jacques Cœur?


  Roland m’ayant, il y a peu, rafraîchi la mémoire, j’acquiesce, mais, à l’attention de ma compagne et de Myriam qui ne sont peut-être pas aussi informées, j’explicite.


  —Jacques Cœur, l’un des hommes les plus riches de son temps, fut entre autres fonctions le grand argentier de Charles VII. Agnès Sorel, une femme d’une grande beauté, rapidement devenue la première maîtresse de ce roi, le protégera toute sa vie. Ce n’est que lorsqu’elle meurt, dans les années 1450 si je ne m’abuse, que Charles VII s’attaquera au banquier afin de le déposséder de sa fortune.


  —Effectivement, confirme la mère, le résumé est à peu près correct, excepté l’adverbe «rapidement» qui ne convient pas. Si Agnès naît en 1422, elle ne deviendra la favorite de Charles VII qu’en 1444, à l’âge de vingt-deux ans. Elle est alors une femme expérimentée. (Il ne manque que le clin d’œil grivois, pensé-je, en l’entendant glousser). Il le faut pour pouvoir conserver la faveur d’un roi à qui tout est accordé.


  Elle reprend son souffle, s’octroie une généreuse gorgée de martini, puis reprend.


  —Or, parmi ses expériences antérieures, il en est une qui s’appelle Jacques Cœur, de vingt ans plus âgé qu’elle, avec qui elle aura une fille. Une enfant illégitime dont l’existence demeurera secrète. Non seulement parce que Jacques Cœur est marié à la fille d’un homme d’importance, mais surtout pour ne pas nuire à l’avenir d’Agnès Sorel qui est destinée à servir à la cour, en qualité de dame de compagnie d’Isabelle de Lorraine, reine de Sicile… Cette fille illégitime de Jacques Cœur et d’Agnès Sorel est ma grand-mère…


  Cette précision me fait tressaillir. Est-ce vraiment possible?


  —Votre grand-mère! Ce que vous nous décrivez s’est passé dans les années 1440. Vous voulez dire une arrière-arrière-arrière-grand-mère ou quelque chose d’approchant, j’imagine?


  Elle a un geste d’agacement. Elle n’est à l’évidence pas du genre à aimer être interrompue.


  —Laissez-moi finir, voulez-vous? L’ascension fulgurante d’Agnès Sorel à la cour de France provoque bien des jalousies: depuis le Dauphin, futur Louis XI, qui estime sa mère bafouée, en passant par d’autres, y compris nombre d’aspirantes au lit du roi. Toujours est-il qu’elle est empoisonnée. Au mercure. Il me faut maintenant introduire un autre personnage: Antoine de Chabannes.


  «Nous y voilà!», me dis-je.


  —Bien qu’il ait certainement jalousé son influence auprès du roi, Antoine de Chabannes n’est pas tant un ennemi de la favorite du roi qu’un homme qui déteste Jacques Cœur de toute son âme. Or, Agnès Sorel le protège. Antoine de Chabannes a-t-il participé directement à l’assassinat d’Agnès Sorel? Nul ne le sait, mais il est probable qu’il l’a favorisé. Celle-ci morte, Jacques Cœur n’a plus de protecteur à la cour. Le roi lui doit beaucoup d’argent. Il est facile pour de Chabannes de glisser à l’oreille de Charles VII que la spoliation de Jacques Cœur lui serait tout bénéfice, renforçant son propos en faisant circuler le bruit que le banquier est responsable de l’empoisonnement d’Agnès Sorel. D’où la déchéance qui s’ensuivra.


  —Un beau roman, tranche brutalement Delphine, mais quel est le rapport avec ce qui se passe en ce moment?


  —J’y viens, s’esclaffe la mère. Déjà impatiente? Je vous avais prévenu qu’il s’agissait d’une longue histoire… Nous revenons maintenant au moment où Agnès Sorel tombe malade. Sa santé périclite doucement. L’empoisonnement au mercure n’est pas instantané. Cela prend du temps. Jacques Cœur, au-delà de l’homme d’affaires, est aussi un alchimiste. Se doute-t-il qu’il s’agit d’une tentative de meurtre? Probablement. En sa qualité de passionné d’hermétisme, il s’y intéressait déjà, mais l’urgence est là, plus forte que jamais. Aussi utilise-t-il une part de son immense fortune pour lancer une véritable campagne à la recherche de ce qui pourra guérir celle qui le protège, celle qu’il aime peut-être encore: la table d’émeraude, sur laquelle est révélé le secret de la panacée, de la médecine universelle.


  Si je n’avais pas constaté de visu l’état du bras de sa fille quelques heures seulement après une opération, j’aurais vraiment bondi. Dans ce cas précis, quelque peu assommé par ces révélations et ce qu’elles sous-entendent, je me contente de réfuter mollement.


  —Je croyais qu’il ne s’agissait que d’une légende?


  —Le texte que vous trouverez en effectuant des recherches, celui qui circule depuis si longtemps est en effet totalement fantaisiste. Probablement l’œuvre d’un plaisantin ou d’un alchimiste des premiers siècles. La vraie table est bien gravée sur une émeraude, mais là s’arrête toute ressemblance. Elle se présente sous la forme d’une recette de fabrication. Certes, rédigée de façon hermétique, mais pas trop difficile à décrypter pour n’importe quel médecin ayant quelque connaissance en ce domaine. N’oubliez pas à cet égard que les premiers alchimistes étaient avant tout des médecins… Et ce n’est pas une légende, puisque Jacques Cœur l’a finalement retrouvée. De façon amusante d’ailleurs, non à l’étranger, mais dans ce qui est de nos jours le département de l’Aude. Trop tard pour sauver Agnès Sorel, mais assez tôt pour pouvoir la confier à sa fille, ma grand-mère, avant d’être emprisonné une première fois par le roi. Puis beaucoup plus tard une seconde fois par Charles VII qui le rachètera aux Ottomans l’ayant fait prisonnier. C’est alors seulement qu’il mourra sous la torture de la main même d’Antoine de Chabannes.


  Là, ça commence vraiment à faire beaucoup. J’en ai presque le tournis. Les implications de ce qu’elle nous raconte sont abyssales. Je murmure:


  —Êtes-vous en train de nous dire que vous êtes immortelles?


  —Certes pas, rit-elle sourdement, paraissant amusée de ma question. La mort fait partie de la vie, la fin du commencement. Tout a une fin, nous autant que les autres. Sauf à mourir de mort violente, nous existons seulement un peu plus longtemps que la moyenne. Et dans d’excellentes conditions car nulle affection, nulle maladie ne peut nous atteindre.


  —Pour que votre grand-mère soit la fille d’Agnès Sorel, ce «plus longtemps» se compte en centaine d’années! m’exclamé-je.


  Alors que mon interlocutrice prend de nouveau son temps pour siroter une gorgée, mon regard s’égare sur Delphine et Myriam. Suis-je autant assommé par ces révélations qu’elles semblent l’être?


  Je reporte vite mon attention sur notre interlocutrice qui vient de reprendre.


  —Réfléchissez un peu, monsieur Langelot: en quoi est-ce si surprenant? Pouvez-vous réellement affirmer que ça dépasse l’imagination? Il ne s’agit pas d’immortalité, mais d’un prolongement de la vie. À un stade extrême, certes, mais tout à fait concevable… Sans même parler de la longévité de certains animaux terrestres, comme les tortues qui peuvent atteindre, voire dépasser pour certaines, l’âge de deux cents ans. Vous-même, en votre corps disposez d’un exemple frappant: vos propres cellules nerveuses qui pourraient en théorie vivre près de trois cent cinquante années. L’utilisation de la panacée ne revient qu’à donner à vos autres cellules la capacité d’évoluer au diapason de celles-là.


  —J’ai du mal à le croire!


  —C’est le cas de beaucoup de personnes lorsqu’elles sont confrontées à quelque chose de totalement nouveau, réplique-t-elle sentencieusement.


  J’ai un geste de déni.


  —Non, ce n’est pas cela. L’idée en elle-même ne m’émeut pas vraiment. Tous les ans, l’humanité gagne en espérance de vie. Certes, pas dans les proportions que vous évoquez, mais elle en gagne. Je peux donc tout à fait imaginer une avancée scientifique majeure qui, un jour, la démultiplierait… Ce qui m’étonne vraiment, c’est que cette découverte ait déjà été faite et qu’elle ait été réalisée par des hommes aux premiers siècles de notre ère!


  Elle hausse lentement les épaules, affichant une moue désabusée.


  —De nos jours, malheureusement, nombreux sont ceux qui partagent votre vision. Vous postulez que seules les belles machines modernes peuvent mener à des découvertes majeures. Une idée totalement fausse. Pour ne pas dire qu’on redécouvre à peine aujourd’hui ce que certains de nos aïeux connaissaient déjà depuis longtemps. Les chercheurs, les médecins existaient déjà plusieurs milliers d’années en arrière. Eux aussi savaient réfléchir. Ils observaient la nature, analysaient son impact sur l’homme, procédaient tout comme nous à des essais, à des tentatives, connaissaient tout comme nous de multiples échecs avant un éventuel succès. Et, chose importante, ils avaient sur nous l’avantage de pouvoir facilement expérimenter sur des cobayes humains: la vie ne valait pas grand-chose en ces temps-là… Nombre de nos laboratoires pharmaceutiques, qui n’ont rien découvert de fondamentalement nouveau ces cinquante dernières années, en dépit de leurs belles machines et de leurs belles théories, seraient prêts à tuer pour seulement redécouvrir certains des remèdes oubliés que confectionnaient couramment nos ancêtres!


  Tout à son enthousiasme, elle en a quelque peu perdu le souffle. Totalement captivés par ces révélations, nous attendons patiemment qu’elle le retrouve.


  —J’ajoute que vous faites erreur en pensant que la panacée date des premiers siècles de notre ère. Elle est bien antérieure. Ce sont des caractères cunéiformes qui figurent sur la table d’émeraude: du sumérien. Ce qui nous fait remonter à plusieurs milliers d’années avant notre ère. La recette en elle-même étant peut-être plus ancienne encore… Dans le but d’en découvrir plus sur la table, notre famille a d’ailleurs procédé à des recherches historiques… Savez-vous que les historiens se sont étonnés de la longueur du règne de certaines dynasties sumériennes? Telles qu’elles étaient décrites sur de nombreuses tablettes de terre cuite qu’on a retrouvées. Parfois plusieurs millénaires. C’est manifestement exagéré, mais c’est un indice… Et ce n’est pas le seul. Où trouvons-nous aussi d’exceptionnelles mentions de longévité humaine? (Question de pure forme puisqu’elle n’attend pas que nous émettions des hypothèses avant d’asséner): Dans la Bible, bien sûr! Repensez à ce que vous avez pu y lire au regard des âges de certains des personnages qui y figurent: Noé: neuf cent cinquante ans, Sem, un de ses fils: six cents ans, Abraham: cent soixante-quinze ans. Sans parler de Mathusalem: plus de neuf cents ans, ou de son père Énoch: trois cent soixante-cinq ans. Et bien d’autres.


  Elle s’arrête brièvement, comme pour mieux nous laisser le temps de digérer ce flot d’informations. Un silence abasourdi est la seule manifestation de notre présence avant qu’elle ne poursuive.


  —En fait, si nous n’avons pas pu retracer le parcours exact de la table d’émeraude avant Sumer, en admettant bien entendu qu’il y en eût un, nous avons une idée assez précise de la suite. La civilisation sumérienne, de très loin la plus importante culture de son temps, sera détruite par une inondation cataclysmique. Une formidable catastrophe dont la preuve géologique existe bel et bien: une couche de sédiments de près de trois mètres, déposée par l’eau, qui recouvre une zone de plus de cent mille kilomètres carrés, du nord de Bagdad à la côte du golfe persique. Le déluge de la Bible. Ceux des Sumériens qui survivent trouvent asile là où ils le peuvent, se mélangent avec leurs nouveaux voisins, auprès de qui ils apparaissent d’ailleurs souvent comme des dieux tant leur civilisation était avancée au regard des autres. Parmi eux, il en est, dont Noé, qui se réfugient auprès de tribus sémites nomades, dont certaines, bien des siècles plus tard, deviendront les Hébreux. Ceux qui connaissent le secret de l’émeraude finissent-ils par disparaître? C’est possible. Seule perdure la rumeur de son existence. En tout cas, l’émeraude se trouve bien chez les Hébreux, partie du trésor conservé dans le temple de Salomon. En 70, les légions romaines de Titus rasent et pillent Jérusalem. La table d’émeraude échoue à Rome, à son tour saccagée en 410 par Alaric le Grand, roi des Wisigoths. L’émeraude part alors dans l’Aude, près de Carcassonne, où se trouve la capitale du Nord de ces mêmes Wisigoths, là où Jacques Cœur la retrouvera… Voilà l’histoire telle que nous la croyons.


  Il ne manque plus que le roulement de tambour final. Le silence qui s’instaure de nouveau a des relents de fantastique. Incrédules et effarés, nous sommes tous trois perdus dans nos pensées. La mère a dû comprendre que personne ne se proposerait pour le faire, et elle se lève pour remettre d’elle-même son verre à niveau avant de se rasseoir.


  —Je vous avais prévenus que personne ne vous croirait si vous racontiez ça, dit-elle en souriant malicieusement, d’un ton qui frise l’espièglerie. C’est pourtant la stricte vérité.


  Delphine est la première à se reprendre. Elle secoue la tête comme pour mieux s’ébrouer de cette chape d’ahurissement qui nous recouvre.


  —Avant d’en venir à l’implication d’Arzan Hodga dans cette histoire, j’aimerais vous poser une question: si vous connaissez ce secret depuis si longtemps, pourquoi n’en avez-vous jamais fait don à l’humanité? Ou ne l’avez-vous pas vendu? Vous seriez devenus fabuleusement riches.


  Elle se mord brusquement les lèvres. Elle vient de laisser échapper le nom de notre ennemi commun. Et je sais que la mère l’a enregistré. Je ne peux pas vraiment lui en vouloir d’avoir ainsi dérapé. Je suis tout aussi sonné qu’elle.


  —Tout bonnement parce que certains des ingrédients de cette médecine sont soit exceptionnellement rares, soit conduiraient nombre d’innocents à la mort. Que retrouve-t-on, outre des longévités exceptionnelles, dans nombre des cultures de cette région et de cette époque? Il en reste même des traces dans la Bible, bien qu’elle ait été très largement expurgée.


  De par sa formulation, je pense avoir compris. Difficile de ne pas deviner ce qui va suivre.


  —Des sacrifices d’enfants. Un des ingrédients de cette potion ne s’obtient qu’auprès d’enfants fraîchement décédés. Plus il est jeune, mieux c’est. (Devant la violence de notre sursaut de dégoût et notre réprobation soudaine, elle écarte les mains en signe de défense). Je n’ai eu ni le besoin, ni l’envie de recourir à ça. Ni pour moi, ni pour ma fille. Dans les deux cas, j’ai trouvé l’opportunité d’effectuer le prélèvement requis sur des enfants mort-nés. Mais, à votre avis, quel est le stock d’enfants disponibles au regard du nombre de personnes qui voudront bénéficier de cette extension de vie? Vous comprenez ce qui se passera si l’humanité est mise au courant?


  Oh, oui, nous comprenons parfaitement! Le kidnapping et le meurtre d’enfants deviendraient monnaie courante. Quand le père ou la mère ne tueront pas leur propre descendance à peine née. Ce sera Médée revisitée des millions et des millions de fois. Qui voudra attendre des dizaines d’années peut-être avant qu’on ne découvre un substitut à cet ingrédient? Nous n’avons pas fini de frémir sur les conséquences d’une telle divulgation qu’elle enchaîne.


  —Je vous ai raconté toute l’histoire. À vous maintenant de m’en dire plus. Qui est cet Arzan Hodga que vous avez mentionné?


  —Je m’engage à vous dire tout ce que nous savons de lui. Mais j’aimerais d’abord que nous éclaircissions certains points: j’aimerais tout particulièrement comprendre pourquoi nous nous retrouvons maintenant dans une telle galère? Vous conservez ce secret depuis des centaines d’années, j’imagine que vous changez régulièrement d’identité, de lieu de vie, pour que personne ne se rende compte de votre exceptionnelle longévité. Vous êtes donc très expérimentée en matière de dissimulation. Comment Arzan a-t-il pu avoir connaissance de votre existence?


  Je la sens qui hésite. Va-t-elle refuser de nous en dire plus avant que je la renseigne? Elle concède finalement:


  —Depuis des années nous faisons en sorte d’acquérir tout ce qui traite de ce secret, tous les documents le mentionnant, tout ce qui pourrait un jour pousser quiconque à comprendre qu’il existe vraiment et à se mettre à sa recherche… Or, nous n’avons appris l’existence des mémoires d’Antoine de Chabannes qu’un jour seulement avant la vente. Un document qui mentionne non seulement la table d’émeraude, mais aussi la descendance cachée d’Agnès Sorel et de Jacques Cœur! Écrit de la main même de celui qui les a tués ou a aidé à le faire. Dans la précipitation, Hubert a commis une erreur. Il n’avait pas le temps de mettre en place un écran comme d’habitude. Il est donc sorti de l’ombre en enchérissant.


  L’enchaînement paraît évident maintenant. Je le développe.


  —Face à Arzan qui s’intéressait de très près au sujet… Pourquoi? On l’ignore encore. Peut-être est-il un passionné d’alchimie? Toujours est-il que, agacé par la résistance de cet inconnu qui a surenchéri, l’obligeant de ce fait à payer beaucoup plus cher que prévu, il se renseigne –il en a largement les moyens– et constate, tout comme la police l’a fait, qu’il n’existe pas d’Hubert Delpont. Arzan a-t-il réfléchi au contenu de ces feuillets? Veut-il seulement savoir ce qu’il en est de cette usurpation d’identité? S’assurer peut-être que Delpont n’est pas mandaté par l’un de ses ennemis? Qui sait? Toujours est-il qu’il le fait enlever pour le faire parler. Et en l’interrogeant, il apprend l’existence de votre secret.


  —Nous pensons que c’est effectivement la façon dont ça s’est passé, convient-elle, soudain accablée. Sous la torture ou sous l’effet de médicaments, Hubert parle. Il narre toute l’histoire, révèle à son ravisseur que la personne qui habite avec lui, Églantine Prieur, officiellement son assistante, n’est autre que sa sœur aînée. (Elle explique rapidement): Églantine nous servait depuis longtemps. Elle connaissait notre secret, mais n’a jamais voulu en bénéficier pour des raisons qui lui sont propres. Elle est morte de sa belle mort. Nous l’avons enterrée discrètement, et j’ai pris sa place.


  —Si votre frère a parlé, pourquoi n’a-t-il pas aussi communiqué à Arzan le secret de la table d’émeraude?


  —Parce qu’il ne le connaissait pas… Je suis l’aînée. En cette qualité, je suis la seule qui sache précisément où la trouver, comment l’utiliser. Cela a toujours été la politique de notre famille. Pour des raisons évidentes: nous ne souhaitions pas accroître le nombre de portes par lesquelles un intrus pouvait percer ce secret. (Elle désigne sa fille du regard). Muriel, par exemple, ne sait rien. Je ne le lui révélerai qu’au dernier moment.


  —Et s’il vous arrive quelque chose? Un accident?


  Elle ne répond pas, ne souhaite pas le faire, ce que je peux comprendre. Elles ont certainement mis en place une procédure pour pallier ce risque, mais elle n’entend pas m’en faire part ni même la confirmer. Elles respectent elles aussi le principe de précaution. Je prends alors une autre direction.


  —Si je récapitule là où nous en sommes arrivés: Arzan connaît votre existence, il sait quel est le secret que vous protégez, que vous êtes celle qui le détient. (J’ai une moue d’excuse en posant la question. Je n’apprécie pas de raviver des souvenirs douloureux, mais j’y suis bien obligé pour mieux comprendre). Pourquoi s’empare-t-il de tous les organes de votre frère et dépose-t-il son corps en pleine vue dans un cimetière abandonné en s’assurant d’un maximum de publicité?


  Son regard se voile effectivement, ses traits se durcissent. Je me sens désolé pour elle, mais je ne pouvais pas faire autrement.


  —Pour les organes, cela paraît évident, répond-elle enfin.


  La lumière se fait brutalement.


  —Il voulait les analyser pour isoler votre potion magique?


  Ce n’est pas mon objectif d’être sarcastique. Elle ne relève toutefois pas cette dénomination qui pourrait passer pour de l’ironie et acquiesce avant de poursuivre.


  —Quant au cimetière, il s’agit d’un message à mon intention, à notre intention, précise-t-elle en désignant Muriel d’un geste. Le nom de naissance de mon arrière-grand-mère, Agnès Sorel, est Soreau. Ma grand-mère et ma mère ont été inhumées en ce lieu. Vous y trouverez des tombes à leurs noms.


  Sans date de naissance, j’imagine! J’ai toujours du mal à m’habituer à l’idée que la grand-mère de cette femme soit née quelque six cents ans plus tôt, mais cela ne me choque plus autant qu’avant. Une question me vient néanmoins.


  —S’il vous a envoyé un message, comment s’attendait-il à recevoir une réponse?


  —Nous disposions mon frère et moi d’une façon d’entrer en relation en cas d’urgence. Je ne vous en donnerai pas la clé, mais il suffit de dire qu’Arzan m’a envoyé un message.


  —Dont la teneur était à peu près: «Je sais tout de vous. La table d’émeraude ou ce sera votre tour».


  Elle approuve, je poursuis.


  —Et c’est là que nous débarquons, car votre frère, avant d’être enlevé, a souhaité entreprendre la même recherche que son concurrent. Il voulait savoir qui était le second enchérisseur. À cette fin, il prépare une lettre pour nous demander un rendez-vous. Questionné par Arzan, il lui confessera avoir souhaité faire appel à des experts pour l’identifier, d’où un début d’intérêt à notre égard… Un intérêt qui aurait pu s’éteindre tout aussi rapidement qu’il était apparu: il aurait suffi pour cela que vous ne postiez pas ce courrier. Nous ne serions pas venus à Chevenon… (J’accuse maintenant): Or, vous ne le faites pas. Non seulement vous envoyez la lettre, mais vous me confirmez ce rendez-vous lorsque j’appelle pour en vérifier la validité, alors que vous savez déjà que votre frère a disparu.


  —Lorsqu’il a disparu, je n’étais pas encore certaine de ce qui se passait, se défend-elle mollement. Ce n’est que plus tard, lorsque le corps d’Hubert a été découvert et que j’ai reçu le message d’Arzan, que j’ai compris ce qu’il en était vraiment. Vous étiez déjà sur place. Il me fallait absolument identifier l’acquéreur. J’ai pensé que vous contacter ne vous impliquerait pas beaucoup plus. Je voulais simplement vous demander d’effectuer cette recherche pour moi, puis vous seriez rentrés chez vous. Je n’avais pas du tout prévu que vous seriez déjà surveillés, et qu’on vous attaquerait dans la montagne avec ma fille. J’ai seulement commis une erreur d’appréciation… et j’en suis désolée.


  Un discours pas très convaincant en l’espèce. D’autant que le «je suis désolée» m’apparaît plus comme une figure obligée qu’un véritable ressenti. Je ne peux m’empêcher de me dire qu’il aurait tout bonnement suffi qu’elle nous fasse part de sa requête par téléphone, ou au pire par l’intermédiaire de sa fille. Pourquoi vouloir nous rencontrer? Parce qu’elle ne sait pas déléguer? Parce qu’elle ne fait confiance à personne? Difficile à dire. Quoique… Même si elle s’était contentée de nous téléphoner, la donne en aurait-elle été changée? Arzan ne réussissant pas à remonter ni à la fille ni à la mère, ne se serait-il pas intéressé à nous en présupposant qu’un contact avait déjà été initié? Tout à fait possible.


  Il ne sert à rien d’épiloguer avec des «si». Ce qui est fait est fait. Après un long moment de silence, je lui dévoile ce que nous savons, et je ne peux manquer sa moue de déception incrédule. D’autant plus affirmée d’ailleurs en apprenant qu’il est fort possible, probable même, qu’Arzan ne soit pas le vrai nom de notre agresseur commun.


  Quoi qu’il en soit, son regard s’est soudain fermé. Elle me dévisage avec une intensité déroutante. Comme si mes traits étaient susceptibles de lui en apprendre plus, de lui révéler un mensonge ou même une omission. Que me cache-t-il? semble-t-elle se demander.


  En réponse à cette inquisition muette, je ne peux que hausser les épaules. Si elle doute vraiment de nous, tout ce que je pourrai ajouter ne la convaincra pas.


  Notre bref échange de non-dits a-t-il échappé à Delphine? C’est possible. Une question lui est en tout cas venue, à laquelle je n’avais pas pensé.


  —Un des policiers qui nous a interrogés a très vite mentionné la table d’émeraude. D’où a-t-il pu en entendre parler si vous conservez ce secret aussi près du corps?


  La mère hésite longuement. Elle paraît réticente à répondre. Rancune, incrédulité ou une autre information qu’elle ne souhaite pas divulguer? Elle a pris sa décision. Son petit rire tranche dans l’atmosphère funeste qui s’est instaurée depuis la mention d’Arzan. Un rire dénué de toute trace d’humour: je la sens toujours très méfiante.


  Elle se déhanche alors pour s’adresser à sa fille qui est restée coite pendant tout le temps, son expression aussi réservée que celle qu’affiche maintenant sa mère.


  —«Aussi près du corps»! C’est bien l’expression qui convient. Montre-leur! Si je le fais moi-même, ils risquent de défaillir.


  Intrigués, nous observons Muriel qui se lève, puis qui se retourne pour nous présenter son dos. Nous la regardons déboutonner, puis baisser légèrement son pantalon, dévoilant le haut d’une fesse sur laquelle est apposé un minuscule tatouage d’une grande complexité.


  Hors de question que je m’approche pour mieux le détailler: Delphine est armée.


  —Mon frère aussi le portait, précise la mère. Pour en découvrir aussi rapidement la signification, la police a vraiment été efficace. Il s’agit du symbole de la table d’émeraude, tel qu’il est communément accepté par ceux qui n’y connaissent rien. Nous désirions un signe qui nous distingue, nous avons quand même retenu celui-ci.


  Pourquoi ce souci de se distinguer? Sont-ils nombreux à le porter? Le garde du corps au-dehors? J’évacue cette question au profit de la seule qui compte vraiment: que faire maintenant?


  Vu l’importance du secret qu’il tient à portée de main, c’est-à-dire la possibilité de vivre plusieurs centaines d’années dans des conditions idéales de santé, Arzan ne se laissera jamais détourner de son objectif. Rien ne l’arrêtera. Alors même qu’il tuerait probablement père et mère pour s’emparer de cette table, il serait naïf de penser que notre bien-être, fut-il celui de Roland, puisse revêtir une quelconque importance à ses yeux.


  En fait, nous n’avons qu’une seule alternative crédible. Soit l’aider à obtenir cette table, avec le risque d’y passer quand même après coup… soit le tuer en espérant que ça arrête les frais.


  Cela ne me plaît pas vraiment de devoir recourir à de telles extrémités, je suis loin d’être un assassin, mais il n’y a pas d’autre possibilité pour nous défendre. Qu’en sera-t-il si nous parvenons à le faire arrêter, si on le colle en prison? Il se servira probablement du secret pour négocier sa libération. Quel gouvernement, quel ministre, quel homme ne sera pas tenté de vendre son âme pour ce surcroît de vie et de santé?


  Nous n’aurions aucune chance de survivre.


  Si l’alternative est très claire dans mon esprit, les deux branches en paraissent toutefois aussi irréalisables l’une que l’autre en l’état actuel des choses. Lui remettre la table? D’abord, nous ne l’avons pas. Et en admettant que nous arrivions à persuader Muriel et sa mère de la lui confier, ce qui ne se fera bien sûr pas, à qui d’autre Arzan en parlera-t-il et vendra-t-il par la suite la formule? Nous ne souhaitons pas contribuer à déclencher un holocauste d’enfants de par le monde.


  Quant à le tuer: comment procéder? Nous ne connaissons pas son nom, ne savons rien de l’endroit où il se trouve et ne disposons au mieux que de quelques heures avant qu’il ne mette ses menaces à exécution, ce qu’il fera sans la moindre hésitation.


  Certes, nous pouvons tous nous planquer pendant quelques jours. Mais des semaines, des mois, des années? C’est impossible.


  Seules solutions: soit trouver un compromis acceptable, en proposant par exemple à Arzan de lui fournir le produit sans la formule, ce qu’il n’acceptera certainement jamais, soit le piéger.


  C’est là tout le contenu de la réflexion que je leur livre. Et sur lequel tout le monde semble s’accorder, la mère étant totalement opposée bien sûr à lui livrer ne serait-ce que la potion sans la formule.


  —Vous êtes naïf si vous croyez que ça lui suffira ou que ça l’arrêtera.


  Une remarque avec laquelle nous ne pouvons que convenir.


  Le piéger alors. Après tout, il n’est pas question de meurtre, mais d’œuvre de sauvegarde, voire de salubrité publique. Ses hommes de main sont loin de faire dans la dentelle; ils assassinent autour d’eux à tour de bras. Ils sont la voix de leur maître qui ne peut donc qu’être lui-même l’expression vivante du mal incarné.


  Couper la tête du serpent permettra d’éviter bien des morts ultérieures.


  Nous venons de passer une bonne demi-heure à sérier les possibilités, sans que l’une ou l’autre ne se dessine plus particulièrement. Nous avons besoin d’un appât et surtout d’une façon crédible de procéder. Arzan n’est pas un amateur: ce à quoi nous pensons, il va l’envisager. Il va se méfier, voudra prendre des garanties, se protéger.


  Les débats s’épuisent. Ils tournent maintenant en rond. On rabâche, on ressasse sans progrès aucun. Autant y mettre fin pour l’instant. Tout le monde est fatigué et nous avons encore un peu de marge avant de décider formellement d’une marche à suivre. Nous convenons donc d’arrêter les frais pour l’instant, de nous revoir tôt le lendemain matin, en espérant que la nuit nous aura porté conseil.


  Miss Marple doit friser l’alcoolisme mondain. Elle achève son quatrième verre sans que ça ne paraisse la troubler le moins du monde.


  Elle se lève, fait signe à Muriel. Ça va se gâter. Je secoue négativement la tête.


  —Votre fille reste ici.


  Je ne me suis pas trompé. La mère se fige, m’incendie d’un regard courroucé.


  —Et pour quelle raison? gronde-t-elle avec aigreur. Je pensais que nous étions d’accord pour opérer ensemble et en confiance?


  Douée pour le théâtre, la maman! Mais une comédie qui ne m’amuse pas vraiment. Je lance un rapide coup d’œil en direction de Muriel qui est demeurée imperturbable. Curieusement, je la sens presque satisfaite, voire amusée de la déconfiture de sa génitrice. Il faut dire que celle-ci affiche une personnalité écrasante, ainsi qu’une certaine tendance à vouloir monopoliser l’attention, qui doit finir par agacer son monde.


  Quoi qu’il en soit, ce petit jeu m’excède. Je martèle en retour:


  —Arrêtez de feindre la naïveté, voulez-vous? Vous ne nous connaissez pas, vous n’avez pas confiance en nous, et c’est réciproque jusqu’à preuve du contraire. Je ne retiens pas Muriel prisonnière, je n’entends absolument pas la livrer à Arzan, je ne compte pas la martyriser, je défends seulement les intérêts de ma famille… Nous venons de débattre d’un grand nombre de possibilités. Or, ce n’est pas à vous que je vais apprendre que la plus évidente pour vous sortir d’affaire serait que vous disparaissiez tout simplement. Je suis certain que vous y êtes préparées, que vous êtes capables de vous perdre je ne sais où, dans n’importe quel pays. Vous en avez l’expérience et les moyens… Cela reviendrait bien évidemment à nous laisser seuls porter le chapeau, mais je doute, au regard du secret que vous protégez, que ça vous empêche de dormir. Bien sûr, Arzan vous recherchera, mais je suis certain que vous saurez vous en protéger. Il ne peut certainement pas fouiller chaque recoin du monde entier.


  Je me suis mis debout, elle doit maintenant lever la tête. On s’affronte longuement du regard. Oubliés les rides, les gloussements, les petits rires: ses traits sont taillés dans le roc. Je discerne surtout dans ses prunelles une colère froide à la limite de la haine, ce qui me conforte dans ma décision.


  Cette femme est une fanatique.


  La solution que j’évoque est probablement celle qu’elle s’apprêtait à mettre en œuvre.


  Elle ne peut rien faire pour changer la donne. Elle a tenté le coup et a perdu. Elle le sait.


  —À demain, donc.


  Je m’adresse à son dos.


  —Au cas où vous seriez tentée de nous rendre visite plus tôt sans être invitée, sachez que nous ne dormirons que d’un œil… et que nous tirerons à vue.


  Ses épaules se crispent. Le claquement énervé de ses talons est sa seule réponse, alors qu’elle se dirige vers la porte.


  Je la suis jusqu’à sa voiture, rends son automatique au chauffeur: arme et munitions séparément, les observe alors qu’ils reprennent la route et soupire en me détournant pour rentrer.


  La nuit va être longue.


  30 –Moscou, 2005


  


  Lorsque les guetteurs lui annoncèrent que la cible avait de nouveau quitté son domicile, Mercure8 resta de marbre: ce n’était pas la première fois qu’on l’alertait pour rien.


  Il ne put toutefois réprimer un froid sourire de satisfaction en voyant, un quart d’heure plus tard, le cortège de trois limousines apparaître au bout de l’avenue, plusieurs centaines de mètres plus loin. Il était temps. Cela faisait plusieurs jours maintenant qu’ils planquaient au quatrième étage de cette barre d’immeubles décrépis, à surveiller l’adresse de sa maîtresse. Elle habitait un luxueux duplex, couronnant un immeuble de standing auquel rien ne manquait, pas même le portier à l’uniforme chamarré et à la carrure de garde du corps.


  Le Moscou d’aujourd’hui, songea-t-il avec indifférence: la pauvreté côtoyant l’opulence la plus inouïe.


  Il était encore un peu tôt pour se féliciter, mais il savait déjà que son idée avait été la bonne. L’atteindre lors d’une visite à sa poule se révélait être de loin la meilleure solution. Bien mieux que tenter de le faire quand il se terrait dans sa résidence: une véritable forteresse à l’allure de bunker, entourée de hauts murs hérissés de senseurs, au parc patrouillé par de nombreux gardes dont il aurait été quasiment impossible de prendre la vigilance en défaut. Il aurait été tout aussi irréalisable d’attendre la cible à la sortie. L’homme ne voyageait qu’en convoi: plusieurs voitures blindées aux vitres fumées, aucune assurance quant au véhicule dans lequel il se tenait, les autres chargés jusqu’à la gueule de gorilles.


  Sans oublier que ses déplacements étaient trop aléatoires pour leur procurer beaucoup d’opportunités. D’ailleurs, rares étaient ceux à en être avisés par avance, et il leur aurait été difficile voire impossible de se renseigner discrètement. En sa qualité de parrain de la mafia tchétchène, l’homme avait beaucoup d’ennemis. Il le savait et n’hésitait pas à rétribuer grassement tout informateur qui lui ferait part d’un intérêt indu pour sa personne.


  Peu de ses ennemis toutefois étaient aussi rancuniers que le professeur.


  «Je te confie une équipe. Cherche son point faible!» avait-il ordonné à Mercure8.


  Qui l’avait trouvé.


  Il introduisit rapidement un projectile dans l’arme, fit jouer la culasse. Il estima de nouveau la vitesse du vent, la distance, l’angle, refit mentalement ses calculs de trajectoire. À cette distance, et compte tenu de la différence de hauteur, il ne pouvait se permettre aucune erreur. D’autant qu’il aurait très peu de temps pour opérer.


  Il suivit des yeux les limousines qui approchaient, n’épaula son arme que lorsqu’elles ne furent qu’à moins d’une cinquantaine de mètres de l’entrée de l’immeuble.


  Elles s’arrêtèrent le long du trottoir. Il ignorait toujours dans laquelle se trouvait la cible.


  L’immeuble lui appartenait. Le portier travaillait pour lui; il apparut en haut du perron, adressa un petit signe en direction du convoi pour leur confirmer que tout allait bien.


  Trois hommes armés jaillirent alors du premier véhicule, s’engouffrèrent dans l’immeuble. L’un resterait probablement en couverture dans l’entrée pendant que les deux autres monteraient à l’étage afin de s’assurer que personne n’attendait leur patron à l’intérieur de l’appartement de la fille.


  Un long moment s’écoula sans que rien ne se passe, puis les portières des deux autres voitures s’ouvrirent en même temps. Six autres hommes en surgirent et se disposèrent en protection, dos tourné à l’entrée, scrutant les environs. Ils cachaient à peine leurs armes.


  Toutes les portières sauf une.


  Mercure8 savait maintenant où se trouvait sa cible. Alors que deux des gardes du corps s’avançaient pour ouvrir, il sentit monter en lui une brutale tension qu’il s’efforça de relâcher. Son doigt se posa pour la première fois sur la détente.


  Un dernier homme émergea enfin. Au travers de la lunette, Mercure8 ne le voyait que de trois-quarts arrière, mais il le reconnut aussitôt. Il n’avait pas beaucoup de temps pour opérer. Il retint son souffle.


  Alors que la cible levait la jambe pour gravir la première marche du perron, Mercure8 pressa délicatement sur la détente. Il s’y attendait, mais le chuintement assourdi le fit presque sursauter. Il en fut brièvement amusé, se remémorant les paroles de l’instructeur qui l’avait formé: «Le meilleur tir est celui qui vous surprend!».


  Moins d’une seconde plus tard, l’ogive pénétra l’arrière du crâne.


  La tête entière parut se dilater, avant d’exploser comme un fruit trop mûr!


  Le tir était difficile, il l’avait néanmoins parfaitement exécuté. Il n’avait pas besoin de doubler. Mercure8 émit un bref grognement de satisfaction.


  Puis, sans s’attarder sur le pandémonium qu’il avait provoqué, ignorant le staccato lointain de plusieurs pistolets-mitrailleurs qui tiraient sur des ombres, il se recula dans l’appartement.


  Il n’avait pas besoin de se presser. Il se trouvait à plus de cinq cents mètres de l’homme qu’il venait de tuer. Il allait falloir à la police un bon bout de temps avant de déterminer d’où le coup de feu avait été tiré.


  Rapidement, mais consciencieusement, Mercure8 balaya le cadre du regard pour une dernière inspection. Le papier peint défraîchi, le mobilier misérable, les quelques bibelots disgracieux, les images minables sur les murs. Plus aucune trace n’était visible de leur longue présence. Son équipe avait bien travaillé. Il savait que dans l’autre pièce, les flics ne trouveraient que les body bags hermétiquement scellés dans lesquels se trouvaient les corps du couple qui habitait l’appartement avant leur arrivée.


  Il n’aurait pas fallu que l’odeur les incommode ou alerte les voisins pendant leur planque.


  Il déposa le fusil sur le linoléum. Un Dragunov, l’arme des tireurs d’élite de l’armée soviétique. Il était exclu qu’il l’embarque avec lui. Trop difficile à dissimuler. Impossible à tracer de toute façon.


  Calmement, il sortit de l’appartement qu’il verrouilla derrière lui, puis il dévala l’escalier, tout en se repassant les détails de leur procédure d’extraction. Dans moins de deux jours, il serait de retour en Albanie auprès du professeur pour lui rendre compte.


  Les meurtres, il les avait déjà oubliés. Ce n’étaient pas les premiers, loin de là. Seule comptait la satisfaction de son maître.


  Comme prévu, la voiture l’attendait à l’arrière de l’immeuble. Tout en ôtant ses gants qu’il empocha, Mercure8 adressa un bref hochement de tête au conducteur.


  Ce n’est qu’une fois assis qu’il s’autorisa à savourer l’instant, à sourire de joie.


  Encore une mission parfaitement réussie.


  Mais sa première en tant que chef d’équipe, en tant qu’Alpha.


  31 –Paris


  


  Il était hors de question qu’il rentre chez lui, sous peine de s’attirer une surveillance dont il aurait peut-être beaucoup plus de mal à se débarrasser que la première fois.


  Aussi Roland passa-t-il les trois heures d’attente à l’intérieur de différents bistrots, à faire semblant de parcourir des journaux sans vraiment s’y intéresser. Il avait trop besoin de réfléchir. Sa préoccupation première: la façon dont il allait aborder l’entretien à venir, dont il présenterait sa requête. Il était exclu qu’il traite d’histoire ou qu’il parle de panacée. En effet, au-delà de rencontrer l’ami d’un ami, il allait surtout rencontrer un militaire. Un soldat qui, en admettant qu’un tel produit existe vraiment, ferait tout pour s’en emparer au nom de l’intérêt national. Or, ce qu’il fallait éviter à tout prix, c’était d’ajouter un nouveau joueur de poids dans cette mortelle course à l’échalote qu’était devenue l’affaire Delpont.


  Il serait toujours temps de compléter le récit par la suite. Éventuellement. Il en déciderait lorsqu’il saurait à quoi s’en tenir exactement. Roland regrettait certes de ne pas en savoir plus, mais ce n’était que partie remise. En cet instant même, Maxime et Delphine rencontraient peut-être la mère.


  Son neveu ne manquerait pas de lui faire un rapport dans quelques heures.


  Lorsque le moment fut venu, il reprit tranquillement sa route, initia plusieurs nouvelles mesures de contre-surveillance, plus par précaution que par réelle crainte, puis il s’engouffra dans le métro pour arriver place Saint-Augustin une quinzaine de minutes plus tard.


  Il jeta un rapide coup d’œil au cercle militaire qui étalait sa façade grandiose au-dessus de la place. Il en prit la direction, ignora le large perron de l’entrée principale, emprunta une rue adjacente et parvint enfin une cinquantaine de mètres plus loin à une petite entrée discrète. Il sonna. Un planton au visage fermé le fit entrer.


  Une fois à l’intérieur, on lui demanda de se présenter, ce qu’il fit.


  Il était attendu: un second homme patientait en retrait et le mena au travers d’un véritable dédale de couloirs jusqu’à un petit bureau sans fenêtre à l’allure spartiate. Aucun ornement sur les murs, une table et deux chaises seulement.


  Roland n’eut que quelques minutes à patienter avant qu’une tape discrète se fasse entendre derrière la porte. Pure politesse: un homme de grande taille entra sans attendre de réponse. Il était habillé en civil, mais le port et la présentation ne pouvaient tromper. Il s’agissait bien là d’un militaire jusqu’au bout des ongles. Après l’avoir salué courtoisement, mais sans pour autant se présenter, il attira la seconde chaise pour y prendre place. Ses yeux sombres étaient insondables. Son visage oblong aux traits fermement ciselés ne s’ouvrit qu’après quelques secondes d’observation mutuelle. Il en vint directement au fait d’une voix tranquille.


  —Vous avez demandé de l’aide, capitaine?


  Roland se lança, narra l’histoire à sa façon. Un rendez-vous tout à fait ordinaire, le client qui meurt, son neveu pourchassé par des tueurs, le chef de ces mêmes tueurs qui débarque chez lui pour le menacer, lui et sa famille. Tout le temps du récit, l’homme demeura imperturbable, à l’exception du moment où il fut fait mention du massacre dans l’hôpital de Clermont-Ferrand. Seul épisode où il réagit de façon imperceptible. Et encore: Roland n’était pas certain de ne pas l’avoir imaginé.


  —Pour quelle raison ces tueurs sont-ils apparus? Que veulent-ils?


  Le moment délicat, songea Roland.


  —Nous l’ignorons totalement. À l’évidence, ils ont une dent contre la famille de ce Delpont et nous nous sommes retrouvés pris dans le feu croisé.


  Si l’homme ne le crut pas, il ne le montra pas et se contenta de relancer:


  —Vous avez mentionné au général que la Légion puisse être en cause.


  —Le chef des tueurs n’est autre qu’un ancien officier de la Légion: Arzan Hodga.


  L’homme fit une pause, comme pour mieux digérer ce nom, puis il fronça les sourcils d’un air étonné.


  —Pardonnez ma surprise, capitaine, mais je ne comprends pas très bien. Que vous ayez besoin d’aide est une chose –nous y reviendrons– mais en quoi cela pourrait-il avoir un impact sur le corps? Ce n’est pas la première fois que d’anciens légionnaires sont recrutés comme mercenaires par telle ou telle organisation criminelle. Les narcotrafiquants par exemple recrutent souvent d’anciens membres des forces spéciales de tous les pays… Il y a des pommes pourries dans tous les tonneaux, conclut-il d’une voix sourde.


  —Certes, concéda aimablement Roland, mais dans ce cas précis, c’est le patron de l’organisation qui est un ancien légionnaire. Peut-être assisté par d’autres de nos gars: celui de ses proches lieutenants que j’ai rencontré est aussi, à l’évidence, un ancien militaire. Et ce n’est pas le plus grave. Le plus grave, c’est qu’ils semblent avoir créé une véritable école d’assassins. (Son ton se fit plus insistant). D’après vous, que se passera-t-il si un jour la presse se rend compte que d’anciens légionnaires dirigent une organisation criminelle dont les tueurs opèrent partout, y compris sur le sol français, le massacre de Clermont-Ferrand étant leur œuvre? J’ai identifié Arzan. D’autres parviendront peut-être à le faire. N’est-ce pas susceptible de rejaillir sur le corps tout entier? D’affecter son image? Bien plus qu’un de nos hommes se révélant être une pomme pourrie au travers d’un viol ou d’un meurtre? La Légion s’occupe toujours des siens. Dans un sens comme dans l’autre.


  Un profond silence se fit. L’homme réfléchissait.


  —Effectivement, convint-il enfin, cela pourrait se révéler ennuyeux. Je suis content que vous soyez venu nous en informer… Non pas d’ailleurs que nous ne puissions dans un premier temps y faire grand-chose, mais cela nous permettra de nous préparer à toute éventualité… Pour en revenir à vous: que souhaitez-vous au juste? Une protection?


  Roland eut un furtif geste de déni qui ne parut pas surprendre son interlocuteur.


  —Pas pour l’instant. J’ai beaucoup d’anciens amis susceptibles de m’assister. Si je suis là aujourd’hui, c’est avant tout pour vous prévenir.


  Il sourit avant de poursuivre.


  —Mais j’aurai quand même besoin de deux ou trois choses… En premier lieu, de renseignements: si Arzan dispose vraiment d’une école de tueurs, il a besoin d’instructeurs, d’autres légionnaires peut-être. Ce genre de recrutement de mercenaires vous est probablement parvenu à l’oreille. (L’homme approuva d’un bref hochement de tête). Deuxième chose: j’ai besoin que vous dédouaniez mon neveu et sa compagne auprès des forces de police. Ils ne sont pour rien dans le massacre de Clermont-Ferrand, et ils doivent pouvoir bouger sans crainte d’être arrêtés à chaque seconde. J’imagine que vous en avez les moyens? (Son interlocuteur acquiesça de nouveau). Enfin, mais cela n’est qu’une éventualité pour le moment, j’aimerais pouvoir faire appel à vous au cas où la situation s’envenimerait vraiment. Je vais initier certaines actions, essayer d’en apprendre plus… (Il fit une pause avant de résumer sa pensée). Ce que je vous propose, c’est donc plutôt une association, sachant que je vous tiendrai régulièrement au courant de l’évolution des événements.


  L’homme ne mit pas longtemps à digérer ces requêtes. Sa voix se fit presque lointaine. Comme s’il se parlait à lui-même.


  —Pour les renseignements, je verrai ce que je peux dénicher… Pour votre neveu, ça ne devrait pas être trop difficile. Avant notre rendez-vous, j’ai repris votre dossier. Votre famille y figurant, il n’était pas difficile de faire le lien avec l’épisode de Clermont-Ferrand. Là encore j’ai vérifié. Je dois d’ailleurs reconnaître ne pas avoir remarqué l’aspect militaire des meurtres, mais maintenant que vous m’en parlez… Votre éclairage à cet égard m’apparaît effectivement très précieux… Quoi qu’il en soit, pour votre information, la police ne croit pas que votre neveu et sa compagne soient impliqués directement dans ces meurtres, même s’ils ne savent pas exactement quel rôle ils jouent dans cette histoire. La réceptionniste de l’hôpital a confirmé qu’ils se trouvaient bien à l’accueil quand le policier de garde a été poignardé. D’ici à demain matin, je pense pouvoir vous promettre qu’ils pourront de nouveau circuler sans crainte… (Il hésita). Pour le dernier point, les hommes, on verra le cas échéant. Mais seulement quand vous m’aurez raconté toute l’histoire: j’ai le sentiment que vous ne m’avez pas tout dit.


  —C’est pourtant tout ce que je sais, se défendit Roland, conservant son expression de marbre. Si j’en apprends plus par la suite, je ne manquerai pas de vous en faire part.


  —On verra, répéta l’homme, visiblement dubitatif. (Il lui tendit un bristol totalement vierge, à l’exception d’un numéro de portable griffonné à la hâte). Mes coordonnées. Contactez-moi demain matin. Je vous dirai ce que j’ai pu trouver comme renseignements.


  —Comment dois-je vous appeler?


  —Appelez-moi Banco.


  Tout était dit. Roland le remercia. Ils se levèrent. C’est seulement en se dirigeant vers la porte qu’une idée lui vint.


  —À propos, à la lumière de ce que je viens de vous dire, j’ignore si vous envisagez ou non de me faire suivre, ne serait-ce que pour me protéger. Ne le faites surtout pas! Il risque d’y avoir du monde derrière moi d’ici peu, et j’aimerais pouvoir reconnaître facilement l’ami de l’ennemi… Je vous rappelle que personne ne m’a forcé à venir ici et je vous donne ma parole d’officier de vous tenir régulièrement informé.


  Pour la première fois, l’homme sourit. Puis il approuva sobrement d’un signe de tête avant de le raccompagner.


  32 –Paris


  


  Il restait encore une bonne heure avant le lever du jour.


  Quelques minutes plus tôt, il avait machinalement pris le temps de jeter un coup d’œil par la fenêtre de sa chambre. Une perspective d’ordinaire impressionnante, mais à la profondeur toujours en bonne partie estompée, voire totalement oblitérée par l’obscurité qui plombait encore la capitale. Peu de fenêtres étaient allumées. On ne devinait qu’à peine la lointaine silhouette d’une tour Eiffel pour l’heure éteinte.


  Arzan n’avait pas bien dormi. Sans doute l’excitation de se savoir aussi proche du but, et le souci de ne rien omettre, de ne rien laisser passer.


  Toujours en peignoir, il avait pris place devant le large bureau damasquiné occupant une bonne part de la pièce qui lui servait de lieu de travail les rares fois où il occupait cet appartement.


  Son regard se porta de nouveau sur l’écran de l’ordinateur.


  Besoin quarante-huit heures pour récupérer objet. Te recontacte même façon pour rendez-vous final.


  La réponse laconique de Roland avait été remise à l’avocat bien avant l’heure. Dès la veille en fin d’après-midi. Elle allait dans le bon sens: il était près de gagner. Refrénant une exaltation qui aurait été malvenue tant il restait de choses à faire, de risques à courir, Arzan en survola le texte une nouvelle fois, comme pour y deviner un sens caché qui lui aurait échappé.


  Il fit pivoter l’écran en direction du maître de discipline qui se tenait debout, impeccablement vêtu, rasé de près. Une fraction de seconde, Arzan lui envia sa mine reposée.


  —Qu’en penses-tu? s’enquit-il.


  —Ainsi, il les aura déjà convaincues, ou forcées, à la lui remettre? C’est rapide, mais pourquoi pas? Il n’a pas le choix: c’est sa peau et celle de sa famille qu’il défend. Or, d’après le peu que j’en sais, ce que j’ai perçu de lui, ce n’est pas un enfant de chœur: il n’aura pas hésité à user de tous les moyens de pression dont il dispose. (Il se passa lentement la main sur la tête, du front à l’occiput, comme pour s’assurer qu’aucun cheveu n’était coupé moins ras que le voisin). D’un autre côté, cette histoire de quarante-huit heures ne me plaît pas du tout: ça pue. En deux jours, il aura largement le temps de rameuter le ban et l’arrière-ban pour le couvrir, pour préparer un piège. Il se doute bien, vu l’importance de l’enjeu, que vous ne pourrez qu’être présent, d’une façon ou d’une autre, et cela quel que soit l’endroit où on décidera finalement de se rencontrer.


  —En effet, approuva Arzan. Il sait que je ne prendrai pas le risque de laisser cette table m’échapper. (Il fixa son interlocuteur d’un air soupçonneux). Que je ne déléguerai personne non plus pour la récupérer… La tentation pourrait bien s’avérer trop forte. (Évacuant d’un geste tranchant toute velléité de déni de son interlocuteur). Dans un premier temps, le délai m’a tout autant interpellé que toi, mais j’admets qu’il est crédible. On ne parle pas d’un objet qu’on utilise tous les jours, mais plutôt toutes les dizaines, voire centaines d’années. J’imagine que l’endroit où on le conserve doit être aménagé pour prévenir tout incident. Et qu’il ne se trouve pas obligatoirement au coin de la rue.


  Peut-être vexé par l’allusion de son patron à une éventuelle trahison, le maître de discipline ne répondit rien. Un long silence pensif s’instaura, qu’Arzan brisa enfin, relançant la conversation dans une direction totalement différente.


  —Roland est toujours chez lui? (Avisant le hochement de tête de son interlocuteur, il poursuivit): Personne ne lui a rendu visite? J’imagine que non, bien entendu. Combien sont-ils à le surveiller?


  —Cinq… dont Alpha. J’ai suivi vos instructions, et tout concentré sur Gaymu.


  Satisfait, Arzan réfléchit un instant. Sa décision était prise. Le ton se fit glacial.


  —Hier, lorsque Roland est parvenu à leur fausser compagnie, ils n’étaient que deux. Avec toi, et Lima qui vous rejoindra plus tard, vous serez trois fois plus nombreux. Tu leur expliqueras clairement ce qui se passera si jamais ils le perdent de nouveau.


  Il n’avait pas besoin d’en dire plus. Le maître de discipline savait l’importance que ce dossier avait pour le professeur et combien la sanction serait terrible en cas d’échec.


  —On ne le perdra pas, dit-il doucement. J’imagine que vous avez une idée?


  Le regard d’Arzan se perdit en direction de la porte du bureau. Puis il émit un petit rire glauque.


  —Nous allons transmettre un message fort à Gaymu. Nous lui accordons les quarante-huit heures qu’il réclame pour récupérer la table en contrepartie de plusieurs choses. D’une part, il nous la livre en personne. D’autre part, nous ne tolérerons aucun retard supplémentaire et cela quelle qu’en soit la cause. Connaissant l’homme, ça le poussera à se charger lui-même de la récupérer. Il ne voudra pas courir le risque, même minime, que son neveu se fasse harponner en route par les flics à sa recherche, ce qui risquerait de retarder la livraison. Il n’enverra pas non plus un coursier: trop risqué, trop aléatoire. Il va vouloir y aller lui-même. Soit il y va seul, si la vieille lui a révélé la cachette, soit il retrouve un guide quelque part: la mère Delpont, peut-être, ou sa fille. Dès qu’on est fixés sur l’endroit, et sur les modalités, on l’intercepte et avec lui, la table. Ça devrait lui couper l’herbe sous le pied en admettant qu’il nous prépare une vacherie. (D’un geste saccadé, il balaya l’objection prévisible de son lieutenant). Il est possible, bien entendu, qu’on lui apporte l’objet, auquel cas ce sera encore plus facile. Il nous suffira d’être présent à ce moment… C’est pourquoi il est hors de question de le perdre de vue une seule seconde!


  Le maître de discipline considéra un moment l’analyse du professeur. C’était un pari, certes, mais un pari qui tenait la route. Toutes les éventualités paraissaient avoir été prises en compte. Son visage s’éclaira, et il sourit pour toute réponse.


  —Maintenant, tu rejoins l’équipe et tu t’assures que rien ne foire, ordonna Arzan en guise de conclusion… S’il te vient d’autres idées pour accentuer la pression, tu n’hésites pas à m’en faire part.


  Son lieutenant s’était déjà détourné pour exécuter ses ordres. Arzan continua de l’observer jusqu’à ce qu’il fût sorti.


  Quelques secondes plus tard, il entendit le bruit de la porte de l’appartement qui se refermait et ses pensées s’arrêtèrent sur l’homme qui venait de le quitter. Il se demanda une nouvelle fois s’il n’avait pas commis une erreur en lui parlant de la table et de sa nature un soir d’exaltation. Certes, il le connaissait depuis des années, savait qu’il lui avait toujours été fidèle et dévoué, mais potentiellement, cette formule représentait des milliards.


  De quoi tourner la tête à n’importe qui.


  Se promettant de mieux se contrôler à l’avenir, et surtout de rester extrêmement vigilant, il se leva en soupirant et savoura la sensation de ses pieds nus foulant les boucles de l’épaisse moquette blanche.


  Lima l’attendait dans la chambre. En le voyant entrer, elle fit mine de se lever, mais il l’arrêta d’un geste. Posément, il détailla le corps nu étendu sur les draps, la peau souple mais ferme, les jambes un peu trop écartées en une posture impudique calculée. Fine mais musclée, songea-t-il. Une poitrine peut être un peu trop menue à son goût, mais pour le reste une gamine qui n’avait plus rien à apprendre.


  À cette pensée, il ressentit un frémissement au niveau de son bas-ventre. Sous peu, il lui ordonnerait de rejoindre l’équipe de surveillance, mais avant, il avait besoin de se détendre. Sans la quitter des yeux, il se campa au pied du lit, délaça puis écarta les pans de son peignoir.


  Il n’eut rien besoin de lui dire. Elle se redressa d’un mouvement souple, puis vint s’agenouiller devant lui.


  33 –Clermont-Ferrand


  


  Lorsqu’il lui transmit l’appel, le flic du standard en bafouillait d’émotion.


  Yves Martel ne tarda pas à comprendre pourquoi. Lui-même dut résister à l’impulsion de jaillir de son fauteuil pour se mettre au garde-à-vous, les doigts posés sur la couture de son pantalon. La seule chose qui l’en ait empêché: une position de départ plutôt hasardeuse, ses deux pieds entrecroisés sur un coin du bureau, alors qu’il se tenait affalé en arrière, lisant un énième rapport aussi dénué d’intérêt que les précédents.


  Il avait néanmoins rabattu sèchement ses jambes au sol, évitant de justesse de renverser son troisième café de la matinée. Une réaction idiote, certes, digne d’un collégien pris en faute, mais tout à fait compréhensible dans ce cas.


  Car celui qui l’avait appelé n’était pas n’importe qui.


  Si Yves avait déjà eu l’occasion de discuter avec du très haut grade depuis cette hécatombe de Clermont-Ferrand, il ne s’attendait pas à devoir rendre compte directement à la plus importante autorité policière du pays. Un homme qui, d’ordinaire, communiquait ses instructions à un subordonné plutôt que de décrocher lui-même son téléphone pour contacter un obscur commissaire de province, fut-il de la P.J.


  C’était pourtant ce qu’il avait fait aujourd’hui.


  Et pour quelle raison!


  Totalement abasourdi par l’ordre qu’il venait de recevoir, Yves ne se rendit même pas compte d’avoir raccroché.


  Ne plus s’intéresser à Roland Gaymu, Maxime Langelot ou Delphine Morand! Ne pas rechercher ces deux derniers, ne les gêner d’aucune façon!


  Alors qu’hier encore toute la police espérait les retrouver!


  Que signifiait ce revirement brutal? Il s’agissait là des deux seuls témoins directs de la fusillade sur laquelle il enquêtait et qui continuait jour après jour de faire les gros titres de la presse! Sans oublier qu’ils étaient partie prenante dans l’affaire depuis le début, depuis l’assassinat de celui qu’on appelait encore Delpont à défaut d’un autre patronyme.


  Or, on lui déniait maintenant le droit de les interroger? C’était aberrant!


  S’il ne les pensait pas impliqués directement, il ne pouvait pas non plus les considérer comme de simples touristes égarés.


  Au moins, ils auraient pu lui fournir des renseignements sur ces tueurs qu’ils étaient les seuls à avoir vus de près. Morand les lui avait décrits en détail, mais qu’avait-elle oublié ou omis de lui dire?


  À l’écouter, il s’agissait d’un jeune homme et d’une jeune femme dont l’aspect correspondait à la moitié des post-adolescents du pays!


  L’enquête était déjà au point mort, songea-t-il avec amertume, et l’ordre qu’il venait de recevoir n’était pas fait pour arranger les choses. Loin de là, même. Une enquête dont Valais et lui étaient les figures de proue, ceux qui, à défaut de résultats, seraient crucifiés comme des incapables par tous les médias. Les couillons en tête de gondole, c’étaient eux. Or, il ne doutait pas que le gendarme eût reçu au même moment que lui la même consigne non négociable.


  Il avait bien tenté d’évoquer ces points auprès de son interlocuteur, mais en pure perte. D’autres options auraient été retenues, susceptibles d’accélérer l’enquête. Lesquelles? Motus sur toute la ligne. La seule assurance qu’il était finalement parvenu à obtenir, c’était, le cas échéant, de ne pas être désigné comme bouc émissaire. Une promesse ne valant guère que le poids des mots utilisés pour la dire.


  La stupéfaction laissa lentement place à une colère sourde. Il avait abandonné ses vacances, déçu son épouse, perdu l’un de ses meilleurs hommes dans une affaire pourrie où rien ne collait, dont la victime même n’existait pas, et où les meurtres s’accumulaient! Pour maintenant s’entendre dire que ceux qui se tenaient au plein cœur de ce dossier étaient intouchables!


  On aurait voulu étouffer l’affaire qu’on ne s’y prendrait pas autrement.


  Tout en réfléchissant, il laissa son regard s’égarer sur la spartiate rusticité de ce bureau emprunté qui puait le renfermé. Que n’aurait-il pas donné pour retrouver son antre familier au S.R.P.J. d’Orléans et oublier toute cette merde!


  La colère ne le mènerait à rien, finit-il par conclure. D’ailleurs, qui était-il pour préjuger d’une volonté cachée d’enterrer le dossier? On l’en aurait certainement officiellement déchargé si ça avait été le cas. Quoique, en y réfléchissant, ces derniers ordres ne revenaient-ils pas à le faire de façon informelle?


  Car, au-delà de Gaymu, Langelot et Morand, il ne lui restait rien.


  Impossible d’identifier Delpont. Empreintes digitales, dentaires ou autres analyses A.D.N.: rien n’en était ressorti. Totalement inconnu au bataillon. Tout comme sa nièce, d’ailleurs. C’est pourquoi il avait jugé indispensable de la faire surveiller à l’hôpital, pour le résultat qu’on connaissait. Quant aux tueurs, il n’avait toujours aucune piste. De vrais fantômes qui n’avaient laissé aucune trace utilisable.


  Le bilan de cette analyse s’imposait de lui-même. Seule l’attente lui permettrait peut-être d’avancer. L’attente que ses supérieurs changent d’avis, l’attente que ces cinglés rééditent quelque meurtre ou massacre en commettant enfin une erreur. Pas vraiment une option enthousiasmante dans l’absolu, mais bel et bien la seule qui lui vienne à l’esprit.


  Tant qu’à attendre, autant le faire chez mon père, se dit-il, désabusé. Une façon de surprendre Marie positivement pour une fois. Il jeta un rapide coup d’œil à sa montre. Onze heures passées. Il y serait pour midi et entendait bien y demeurer l’après-midi. Un break qui lui serait salutaire, qui lui permettrait de faire le point plus en profondeur.


  Le café était froid. En soupirant, il porta le gobelet à ses lèvres, mais n’eut le temps d’en siroter qu’une gorgée: le téléphone se fit de nouveau entendre.


  Il pensait que c’était Valais qui l’appelait pour tempêter sa frustration à propos du même ordre qu’il aurait reçu, ce fut la D.R.P.J. de Versailles.


  La nouvelle qu’on lui rapportait lui confirma –non qu’il en eût douté– que cette histoire devenait de plus en plus trouble: le cadavre d’un homme avait été découvert dans l’appartement de Keiko Gaymu, fille adoptive de Roland Gaymu. Il avait été abattu de deux balles dans la poitrine. Quant à la fille elle-même, elle restait introuvable.


  Il considéra cette nouvelle information pour conclure rapidement qu’elle ne changeait rien.


  Les ordres étaient clairs: Gaymu était hors cadre. C’était bel et bien fini pour lui.


  Amèrement, il entreprit de rassembler ses notes éparses sur le bureau et les enfourna en vrac dans l’un des tiroirs avant de se lever lentement.
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  Le risque que les hommes d’Arzan retrouvent notre trace étant infime, ce n’est pas tant d’eux dont nous souhaitions nous protéger que de la mère de Muriel. Le type de femme tout à fait susceptible de chercher à récupérer sa fille par tous les moyens. Cela d’autant qu’elle semble disposer, elle aussi, de plusieurs hommes de main à demeure.


  Aussi avons-nous décidé d’organiser des tours de garde, Myriam, Delphine et moi. Pour une nuit qui s’est déroulée sans incident.


  Comme convenu, miss Marple est revenue nous rendre visite très tôt dans la matinée. Affichant toujours la même énergie débordante, mais bien plus apaisée que la veille, ayant, sinon accepté nos impératifs, du moins décidé de faire semblant.


  Cette fois, les débats furent très brefs. Un rapide tour de table nous confirma surtout que la nuit n’avait rien modifié, ni de la situation, ni de nos options toujours aussi limitées. Nous avons toutefois opté pour une marche à suivre. Beaucoup trop de si, de en espérant que subsistent, autant d’incertitudes aggravées par notre méfiance réciproque. Une bien fine équipe que nous avons là! Où tout le monde se méfie de tout le monde! Protégez-moi de mes amis; mes ennemis, je m’en charge! Et tant de variables inconnues: faut-il vraiment que nous soyons fous pour tenter quand même le coup!


  La mère repartie, j’ai transmis à Roland les coordonnées du lieu de rendez-vous. Un bref message téléphonique déposé sur une boîte vocale dont nous étions convenus lors de notre dernière conversation. Sans attendre une réponse qui ne viendra pas. Il est sans doute sous étroite surveillance, et nous ne tenons pas à éveiller les soupçons en agissant de façon trop ouverte.


  Notre piège doit rester crédible.


  Depuis Paris, Roland a une longue route à parcourir. Il ne pourra nous rejoindre au mieux que tard dans la soirée. Alors que nous y serons bien plus tôt. Mais, si la conclusion paraît proche, la stratégie que nous avons élaborée est tellement aléatoire que nombre de choses peuvent clocher.


  Seul point positif: Delphine ne se retrouvera pas avec nous au cœur du risque. Après un débat plutôt houleux, elle a accepté de repartir avec la mère de Muriel afin de s’assurer que tout restait carré de son côté et qu’elle ne nous prépare pas une entourloupe de derrière les fagots. Elle a bien sûr deviné que je souhaitais tout autant, voire surtout, lui éviter la première ligne, mais a fini par céder à contrecœur.


  Un souci de moins, pour moi.


  Reste le plus important: Arzan se laissera-t-il piéger?


  Dans la voiture, les pensées de ma voisine suivent à l’évidence le même fil.


  —Vous pensez qu’il mordra à l’hameçon?


  Mon regard quitte un instant la route pour se porter sur elle. Si Delphine est tout pour moi, je ne peux toutefois m’empêcher de penser que Muriel est probablement l’une des plus belles femmes qu’il m’ait été donné de rencontrer. Non pas dans la beauté physique, qu’elle possède assurément, mais par cette radiance qui semble s’être encore amplifiée récemment.


  Le terme qui me vient à l’esprit lorsque je la regarde, c’est celui de madone.


  Et surtout, il semble qu’elle a, sinon changé, du moins évolué depuis notre première rencontre. La veille au soir déjà, puis ce matin, elle s’est révélée bien plus diserte, bien plus aimable, faisant preuve d’une empathie jusqu’ici inconnue, comme si le fait que nous connaissions maintenant leur secret faisait de nous des compagnons à part entière, dignes de partage.


  Je n’irai pas jusqu’à parler de confiance. Respect mutuel me paraît beaucoup plus juste.


  Quoi qu’il en soit, elle a visiblement compris et accepté notre désir de ne pas la lâcher d’une semelle.


  L’autre chose que j’ai perçue chez elle, c’est une certaine réserve, voire un agacement vis-à-vis de sa génitrice. Il est vrai qu’un jeune adulte, à un moment ou l’autre, cherche avant tout à s’émanciper. Or, le caractère étouffant et la forte personnalité d’une mère telle que la sienne ne doivent pas être faciles à supporter tous les jours.


  À plus forte raison quand l’adolescence est susceptible de durer cinquante années!


  Quel âge a Muriel? On lui donnerait à peine vingt-cinq ans, mais elle pourrait tout autant être centenaire. Difficile à dire compte tenu des circonstances.


  Elle se racle délicatement la gorge pour se réapproprier mon attention.


  —J’étais ailleurs, pardonnez-moi! Arzan mordra-t-il à l’hameçon? Il y a de fortes chances. Une méfiance à la limite de la paranoïa étant la caractéristique première de la plupart des criminels, il ne manquera pas de penser que ces deux jours que nous réclamons ont pour seul objectif de lui tendre un piège… Et c’est un ancien militaire, à qui on a inculqué que la meilleure défense est l’attaque… Je pense donc tout à fait crédible qu’il cherche à nous intercepter en espérant nous surprendre…


  Est-elle vraiment consciente du risque encouru? Autant l’en avertir.


  —N’oubliez pas d’ailleurs que si cette première étape se déroule comme nous le souhaitons, ce ne sera que le plus facile: Arzan n’est pas seul, il sera entouré et très méfiant. L’effet de surprise nous permettra peut-être de nous en sortir, mais nous risquons surtout de tous nous faire tuer.


  —J’en suis consciente.


  Son courage paisible me touche. À moins que… Courage ou fanatisme?


  J’ai dû faire la moue. Elle traduit de façon erronée.


  —Espérons donc que tout marche pour le mieux!


  Elle prêche un convaincu. Je relance la conversation dans une tout autre direction, afin d’alléger l’atmosphère qui s’est quelque peu alourdie:


  —Si vous me parliez un peu plus de l’endroit où nous nous rendons demain? Une ancienne mine d’argent, disiez-vous, que votre arrière-grand-père avait achetée?


  Je l’entends pouffer doucement à mes côtés.


  —Mon arrière-arrière-grand-père… Jacques Cœur était mon arrière-arrière-grand-père.


  —Désolé, mais je n’ai pas vraiment l’habitude de fréquenter des multicentenaires. Je m’y perds un peu dans vos histoires de famille… Cette mine, donc?


  Je la devine qui hausse les épaules.


  —Elle a peut-être donné de l’argent à l’époque romaine, mais le filon en était depuis longtemps épuisé quand Jacques Cœur en a fait l’acquisition.


  Elle a dû me voir froncer les sourcils en signe d’incompréhension, car elle explique.


  —Avant d’être alchimiste, Jacques Cœur était un formidable homme d’affaires. Or, en son temps, s’il y avait un métal particulièrement demandé, pour lequel les Ottomans étaient disposés à payer une fortune, leurs propres mines étant épuisées depuis la fin du Xème siècle, c’était bien l’argent. Comment en obtenir quand son extraction était sujette à un contrôle royal très strict, et que l’exportation des pièces de monnaie françaises, très recherchées, composées d’or ou d’argent, constituait un grave délit? Jacques Cœur réussit à contourner cette difficulté. Il rachète au roi, comptant, le droit qu’il lève sur toutes les mines, ce qui lui permet, en plus des éventuels profits de leur exploitation, de fondre toute pièce d’argent qu’il déniche en faisant passer les lingots comme produit de ces mêmes mines. Pour des profits colossaux, bien entendu.


  —Ainsi, il faisait croire que la mine où nous nous rendons produisait encore de l’argent alors que c’était faux, cela pour tromper le roi?


  Elle concède, avant d’ajouter:


  —Cette mine a toujours été spécialement chère à son cœur. C’est là qu’il a retrouvé la table d’émeraude, où quelque général ou prince wisigoth l’avait dissimulée. Par la suite, il a d’ailleurs utilisé l’excuse de l’exploitation pour réaménager l’endroit et en faire une cachette pour la table, qui y est demeurée pendant très longtemps. Il ne souhaitait pas prendre le risque de la dissimuler dans l’une ou l’autre de ses résidences: il savait que l’estime d’un roi est versatile.


  —Un homme sage, donc.


  —Vous n’imaginez pas à quel point, murmure-t-elle. La sagesse était son credo, son aspiration la plus profonde.


  Elle a prononcé ces mots sur un ton qui me laisse penser qu’elle se parle plus à elle-même, mais aussi qu’il existe un double sens à ses paroles. Je ne m’y arrête pas.


  —Si vous me parlez aussi facilement de cette mine, si vous nous y menez, c’est parce que la table n’y est plus, j’imagine.


  Je la devine du coin de l’œil qui approuve de la tête. Non, elle n’y est plus, ce qui n’est pas le scoop de l’année. Le contraire m’aurait étonné. Peu soucieuse à l’évidence de poursuivre dans cette veine, c’est à son tour de botter en touche.


  —Vous ne nous aimez guère, n’est-ce pas? reprend-elle. Votre femme, en particulier.


  Difficile de répondre à cette question. Elle me laisse le temps d’y réfléchir. D’autant que nous traversons maintenant le viaduc de Millau. Une vue somptueuse qui interrompt temporairement notre discussion. Ce n’est que le péage dépassé que je lui livre enfin le fruit de mes cogitations.


  —L’affection, le fait d’aimer, d’apprécier ou non, n’est pas vraiment un facteur dans nos relations. Nous n’avons pas eu le choix et nous ne pouvons pas oublier que notre famille court un danger mortel par votre faute. (J’arrête d’un geste rapide toute velléité d’interruption). Je peux comprendre bien évidemment l’importance du secret que vous protégez, mais ça ne justifie pas tout… Votre mère n’a fait preuve d’aucun sentiment en nous mêlant à cette histoire. Seul l’intéressait le fait que nous pouvions lui être utiles… Qu’on en meure ou non semble lui être totalement indifférent… Vous parliez de credo tout à l’heure, or le sien m’apparaît être que tous les moyens sont bons pour préserver son secret… Y compris laisser tuer sans hésitation… C’est sur le vôtre, en revanche, que je m’interroge parfois. Vous paraissez bien moins… tranchée.


  J’allais dire «bien moins fanatique», mais je me suis retenu. À son tour de prendre tout son temps avant de répondre.


  —Ma mère est la mère. Elle détient la responsabilité du secret. Tout le poids de ce secret repose sur ses épaules. Elle a dû s’endurcir pour le protéger… Il est certain qu’elle a parfois été amenée à faire ou laisser faire des choses qu’elle détestait, mais c’était toujours pour la bonne cause.


  —Que vous dites! m’exclamé-je. Vous nous parlez de sacrifices d’enfants, mais nous n’avons que votre parole pour en être certains… J’ajouterai qu’il se trouve une différence majeure entre s’endurcir et devenir obsédée au point d’en oublier toute morale.


  Mon ton s’est fait bien plus sec que désiré. Je tempère.


  —Mais cela ne semble pas être votre cas. Delphine et moi, nous avons senti que ces événements, ces meurtres en série, vous affectaient vraiment, qu’ils vous touchaient bien plus que votre mère. Vous êtes donc, à cet égard, bien plus humaine, ce qui me conduit à éprouver pour vous une certaine estime. Cela même si je… si nous ne vous faisons pas totalement confiance.


  Un euphémisme. Elle le sait. Je la sens maintenant fébrile. Comme si mes paroles l’avaient touchée. Mais dans quel sens?


  —Soit, je comprends votre méfiance, se défend-elle. En ce qui vous concerne, nous n’avons certainement pas été irréprochables, mais comment pouvions-nous faire autrement? Mettez-vous à notre place! Un tel secret ne vous a-t-il pas fait réfléchir vous-même? Ne me dites pas que vous n’avez jamais pensé à ce que vous seriez, ce que vous feriez si vous en disposiez?


  Elle soulève effectivement un point intéressant. Il est vrai que leurs révélations nous auront beaucoup fait réfléchir.


  —J’avoue y avoir pensé. Delphine et moi en avons discuté. Pas de la façon dont nous pourrions nous approprier votre secret, je vous rassure, mais de la façon dont nous réagirions si nous pouvions en bénéficier… Et nous avons fini par conclure que, s’il serait bien agréable de connaître une vie sans maladie, nous n’aimerions pas voir mourir notre famille, nos amis autour de nous… Si tout le monde en disposait, ce serait probablement différent.


  Elle étouffa un petit rire.


  —Vous mettez le doigt sur le dilemme de toute notre vie, monsieur Langelot. Comment s’attacher à quelqu’un dont nous savons que la mort nous séparera trop tôt et nous fera souffrir? Avons-nous le droit d’aimer quand même, ou devons-nous nous éloigner de l’humanité, au point de n’en faire plus partie? Je n’ai pas eu le choix de prendre ou non la route d’émeraude et je dois l’assumer. Ma mère, non plus. Elle nous a été imposée et nous devons faire avec, chacune à notre manière. D’autres ont eu ce choix et l’ont refusé… Vos conclusions me font d’ailleurs penser à Églantine Prieur, la vraie Églantine Prieur. Celle dont ma mère a revêtu l’identité après sa mort. (Le ton est maintenant chargé d’émotion. Je la perçois même du coin de l’œil qui sourit avec nostalgie). Nous lui avons proposé cette route d’émeraude, mais elle a refusé. Vous venez de copier sa réponse quasiment au mot près.


  J’imagine que la route d’émeraude est la façon dont elles désignent la prise de leur potion magique élaborée suivant la table. Quoi qu’il en soit, son émotion me touche.


  Pour un peu je la trouverais de plus en plus sympathique, cette fille.


  —Sachez que je comprends votre dilemme, Muriel. D’un autre côté, le fait d’être détentrice de ce secret ne fait pas de vous des personnes supérieures. Seulement différentes. Une différence qui ne doit pas obligatoirement vous séparer du commun des mortels. Elle peut tout autant être source d’enrichissement. Je ne vois pas ce qui peut vous empêcher de vous attacher à quelqu’un, d’éprouver des sentiments. C’est l’essence même de notre humanité à tous que de partager des émotions. Quant à la souffrance, n’est-elle pas un risque inévitable, que l’on vive cent ans ou trois cents ans? Qu’une tempête succède à un océan de calme est dans la nature des choses. Le tout est de ne pas oublier le bonheur du calme lorsqu’elle survient.


  Elle fait la moue.


  —Plus facile à dire qu’à faire, souffle-t-elle. Quoi qu’il en soit, vous êtes un sage, monsieur Langelot. Je pense que Jacques Cœur vous aurait apprécié.


  Sa dernière phrase a des accents de finalité. Soit elle a besoin de méditer, soit elle ne souhaite tout simplement plus débattre. Peut-être notre discussion est-elle devenue trop personnelle? Dans tous les cas, j’entends le message et je me concentre sur ma conduite, en la devinant qui s’assoupit à mon côté. Ou qui feint de le faire pour mieux écarter toute reprise de la discussion.


  Elle ne rouvre les yeux qu’à notre arrivée.


  Un petit village situé à une vingtaine de kilomètres de Carcassonne. Un hôtel plein de charme entouré d’un magnifique jardin fleuri.


  Nous sommes supposés partager une chambre à deux lits. Partager étant un grand mot: Roland et moi nous relaierons afin d’éviter que Muriel ne nous fausse compagnie pendant la nuit. L’enchaîner au radiateur nous permettrait certainement de mieux dormir, mais ce n’est pas trop le genre de la maison.


  Ce n’est pas l’idéal de manquer de sommeil quand nous risquons dès le lendemain d’avoir besoin de toute notre vigueur, mais nous ne pouvons pas faire autrement. Nous le rattraperons plus tard, si nous parvenons à nous sortir indemnes de cette histoire.


  Nous montons nous rafraîchir, passons les heures qui suivent à attendre sans dire un mot. J’ai compris que son mutisme n’était pas vraiment dû à un surcroît de défiance à mon égard, mais plutôt au souci de ne pas trop en révéler sur elles, sur leur vie. Plutôt se taire que de risquer d’en dire trop. Toujours pas de Roland. Direction le restaurant de l’hôtel. Une cuisine simple mais goûteuse, toujours appréciée en silence. Retour dans la chambre, quelques rares paroles échangées, plus fonctionnelles qu’autre chose.


  La nuit avance.


  Elle s’est endormie tout habillée, seulement recouverte du couvre-lit.


  La somnolence me gagne. Je n’ai pas le droit de me laisser aller. J’envisage de commander un café à la réception.


  La sonnerie du téléphone me fait sursauter et me rassure enfin. Ça ne peut qu’être lui. Muriel s’est réveillée brutalement, grommelle son agacement. Je décroche. Il est bien arrivé, a déposé son sac dans la seconde chambre. Il nous rejoint moins d’une minute plus tard. On s’embrasse affectueusement. La route a visiblement été longue depuis Paris: la fatigue lui donne l’air d’un vieux baroudeur; son visage est marqué, creusé, ses traits tirés.


  Mais ce qui me surprend surtout, c’est ce regard chargé de férocité, qui s’attarde maintenant sur Muriel, laquelle s’est levée pour le saluer. Il résiste visiblement à l’envie de l’écharper sur place. Je le sens terriblement en colère, sans vraiment savoir pourquoi. Parce qu’elle est à la source de toute cette histoire?


  L’ambiance est devenue polaire. Il ne dit toujours rien, n’a pas prononcé un mot, se contente de la dépecer des yeux. Elle a perçu sa rage et recule, afin de se tenir le plus loin possible de lui.


  Il détourne la tête et m’attrape le bras pour m’attirer dans le couloir. En chuchotant, il me dit la raison de sa fureur.


  —Ma demi-sœur, Keiko, a été enlevée dans la matinée, son garde du corps, un vieil ami de Roland, tué.


  —Nom de Dieu, pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt? m’exclamé-je.


  —Baisse le volume! ordonne-t-il sèchement. D’abord parce que ça n’aurait rien changé. Mais aussi parce que mon pote a été abattu de deux balles de gros calibre dans la poitrine… Ce n’est pas la façon d’opérer des gamins d’Arzan. Soit ils ont modifié leur mode opératoire, soit ils ne sont pas dans le coup. (Il braque son pouce vers la porte de la chambre). Auquel cas, ça pourrait bien venir d’elles…
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  Alpha attendait patiemment.


  À peine le professeur avait-il entendu les premières réponses de l’homme qu’il venait de droguer qu’il avait brutalement sursauté, lui enjoignant sèchement de quitter la pièce, tout en restant à portée de voix.


  Depuis, Alpha patientait dans ce couloir vide.


  Pour passer le temps, il se demanda ce qu’était cette table d’émeraude dont la mention avait tellement secoué son maître. Puis il eut une moue de désintérêt. Peu importait. Il le saurait bien assez tôt. Dans la mesure bien entendu où le professeur jugerait utile de lui communiquer cette information.


  Il s’interrogeait tout autant sur la raison pour laquelle le maître les avait accompagnés en France. Il était si peu dans ses habitudes de participer en personne à une mission! D’un autre côté, celle-ci était vraiment différente de celles qu’il dirigeait d’ordinaire: il ne s’agissait pas d’un simple contrat, d’une banale exécution, mais d’un enlèvement, ce qui était plutôt rare à l’étranger.


  Qu’est-ce qui pouvait être aussi important dans cette histoire de documents anciens qui explique un comportement aussi étrange?


  Alpha soupira. Il savait ce qu’était l’alchimie, en théorie du moins. Et il savait que son maître en était passionné, qu’il accumulait tous les documents s’y rapportant sur lesquels il pouvait mettre la main.


  Il savait aussi que les grades de l’Académie et de l’Institut en étaient le fruit: un clin d’œil à cette passion.


  Peut-être le professeur avait-il espéré que Delpont possédât une collection importante dont il pourrait s’emparer?


  Perdu dans ses pensées, il n’avait pas entendu le premier appel. La voix du professeur se fit plus forte au travers de la porte. Alpha se hâta de le rejoindre dans la pièce.


  Pas vraiment le laboratoire scintillant et bien équipé dont son maître disposait à l’Institut, songea-t-il. Cette maison qu’ils avaient louée pour trois mois n’était pas conçue pour recevoir des prisonniers, et ils avaient été obligés d’improviser. La salle d’interrogatoire elle-même paraissait avoir été créée de bric et de broc.


  Nu, inconscient, Hubert Delpont était toujours allongé sur la large table de massage. Debout à ses pieds, le professeur achevait de remplir une seringue avec un produit tiré de sa sacoche de cuir noir.


  —Approche! dit-il sans le regarder, concentré sur sa tâche. J’ai besoin de toi.


  Son débit était inhabituellement haché, fébrile même, son visage presque rougeaud. Ses yeux brillaient. Il transpirait alors qu’il était loin de faire chaud dans cette pièce. On aurait dit qu’il venait de produire un effort intense. Plutôt le résultat d’une émotion extrême, conclut Alpha en constatant l’excitation inédite du professeur.


  Il obéit, se porta au côté du maître, avisa instinctivement le flacon que celui-ci était en train d’utiliser.


  Un regard qui ne passa pas inaperçu.


  —Succinylcholine, prononça le professeur avec ironie. Tu connais?


  Alpha fit non de la tête. Le maître recula de quelques pas et déposa la seringue maintenant prête à l’emploi sur une petite desserte improvisée.


  —Un curare dépolarisant, un anesthésique qui présente l’avantage de disparaître très vite de l’organisme, précisa-t-il.


  Alpha ne savait pas ce qu’était un curare dépolarisant. Le professeur ne lui en dit pas plus. Il se promit de se renseigner. Le maître se tourna vers lui. Il souriait largement, ce qui enchanta le jeune homme.


  —Alpha, je te félicite pour avoir brillamment exécuté cette mission. Sachant toutefois que des éléments nouveaux font qu’elle est très loin d’être terminée. J’ai tiré de ce Delpont bien plus que je n’espérais.


  Alpha ressentit encore une fois un émoi extraordinaire dans le ton. Il ne s’y attarda pas, car le professeur poursuivait déjà.


  —Est-ce que le nom d’Églantine Prieur te dit quelque chose?


  —Oui, maître, répondit Alpha. (Il désigna Delpont du doigt, nota au passage que celui-ci avait tressailli à la mention du nom. Il n’était pas aussi inconscient que ça). C’est une vieille femme qui travaille pour lui.


  —Elle est bien plus que ça, Alpha. C’est sa sœur, et je la veux ici. Vivante, je précise. J’ajoute que cette femme a une fille qui m’intéresse aussi et qui ne doit pas non plus être tuée. C’est bien compris?


  Le visage du professeur s’était couvert d’un masque de dureté. Alpha acquiesça sans répondre alors que son maître renchérissait.


  —La priorité absolue, c’est la sœur et ce ne sera pas une mission facile. (Il désigna à son tour l’homme du menton.) Elle est prévenue de son enlèvement et fera tout pour se cacher. C’est une habituée de la chose, avec beaucoup d’expérience. D’ailleurs, elle ne s’appelle pas Églantine Prieur. Elle aura pris une nouvelle identité.


  Alpha fronça les sourcils. Cela ressemblait de plus en plus à une mission impossible.


  Il se concentra de nouveau sur le professeur qui était en train d’arracher une page d’un bloc. Il la lui tendit. Deux noms seulement y figuraient: Roland Gaymu, Maxime Langelot.


  —Pour espérer la dénicher, tu t’intéresseras en particulier à ces deux-là: un antiquaire parisien et son neveu qui travaille avec lui. Delpont les aurait contactés récemment. Certes, il n’est plus disponible pour les rencontrer, mais je vais faire en sorte d’envoyer un message à sa sœur, de la provoquer afin qu’elle veuille assurer quand même le rendez-vous.


  Alpha ne comprenait pas très bien. Si le professeur connaissait un moyen de contacter la sœur de Delpont, ne disposait-il pas d’une façon de la tracer? À l’évidence, non, finit-il par conclure, ou il le lui aurait mentionné.


  Quoi qu’il en soit, ses ordres étaient clairs: se concentrer sur l’antiquaire en espérant qu’il les mène à la cible.


  Le professeur ne lui avait pas encore signifié son congé. Le regard perdu dans le lointain, il paraissait réfléchir. Alpha attendit patiemment qu’il reprenne conscience de sa présence.


  —Tu peux y aller. (Sa voix devint féroce, alors que ses yeux se vrillaient dans les siens). Sache une chose seulement: je te confie là la plus importante mission que tu aies jamais eue. Tu restes l’Alpha mais tu me rendras compte de chaque étape, directement ou par l’intermédiaire du maître de discipline qui nous rejoindra sous peu. Quand tu seras parvenu à la remplir, je penserai à toi pour l’Argent.


  Le maître de discipline maintenant qui les rejoignait aussi! Cette situation était totalement inédite. Alpha comprit surtout clairement que l’échec n’était pas une option. Et l’Argent! Seuls les instructeurs étaient Argent. Le professeur pensait donc qu’il avait la carrure pour le devenir. Le jeune homme sentit son cœur se gonfler de fierté à cette idée.


  Il se ferait tuer plutôt que d’échouer.


  Il allait se détourner pour s’en aller quand le professeur l’arrêta:


  —Avant que tu ne quittes la maison, envoie-moi Lima. Qu’elle rapplique avec tout le matériel de stérilisation disponible! Je dois opérer cet homme. (Il eut une moue dégoûtée en considérant le cadre qui l’entourait). Je préférerais faire ça ailleurs, mais je n’ai pas vraiment le choix. (Son ton se fit glacial). Il fait partie du message que j’enverrai à sa sœur.


  En dehors du professeur, Lima était la seule personne présente qui ait de véritables connaissances médicales. Une spécialisation qu’elle avait suivie à l’Institut.


  Quelles que soient les raisons de sa convocation, elles ne le concernaient pas.


  Alpha hocha la tête avant de s’en aller accomplir sa tâche.
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  Delphine s’éveilla dans la plus profonde obscurité.


  Ce qu’elle perçut en premier fut cette formidable migraine qui l’étreignait, ses tempes comme comprimées dans un étau enflammé. À en avoir l’impression que seule sa tête existait encore, détachée du reste d’un corps qu’elle ne sentait plus.


  Sa deuxième pensée fut de songer que le noir était en soi une bénédiction. En cet instant, rien que l’idée d’une lumière un peu vive la faisait frémir.


  Forçant sa nature, se contraignant à ne pas bouger, elle prit tout son temps pour récupérer.


  Une fois la douleur un peu atténuée, elle entreprit d’explorer des mains son environnement immédiat. Les infimes grincements des ressorts, l’affaissement de la toile sous son poids, l’étroitesse du cadre, la distance au sol la renseignèrent rapidement.


  Elle avait été déposée sur un lit de camp.


  C’est alors que tout lui revint: la vieille peau l’avait gazée!


  Elle se souvenait de tout. Du parcours fastidieux pendant lequel elle avait fini par relâcher sa vigilance. De l’arrêt du chauffeur sur un bas-côté invoquant une vessie trop pleine. De la vieille salope qui se retournait brusquement vers elle, armée d’un spray.


  Elle n’avait pas eu le temps de réagir, de retenir sa respiration. Elle avait perdu connaissance aussitôt. Et se réveillait maintenant dans cet endroit inconnu à l’ambiance de caveau mortuaire.


  Les légers bruits qu’elle avait générés en se tortillant n’étaient pas passés inaperçus. On s’exprima soudain sur sa droite.


  —Delphine, ça va?


  La surprise de n’être pas seule la fit sursauter. Puis, elle enregistra l’anxiété dans cette voix faible qui l’avait appelée par son prénom et qu’elle connaissait.


  Il lui fallut quelques secondes pour accepter d’en croire ses oreilles!


  —Keiko! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que tu fous là?


  La fille de Roland lui répondit, d’une voix fatiguée.


  —La même chose que toi, j’imagine. J’ai été enlevée. Qui sont ces gens? Ils ont abattu Frank puis m’ont amenée ici sans rien me dire.


  —Qui est Franck? s’inquiéta Delphine.


  —L’ami de Roland qui me protégeait.


  Les hommes de main de la mère n’avaient donc pas hésité à tuer l’un des leurs, songea Delphine, effarée. Ce qui concrètement en faisait des ennemis mortels au même titre qu’Arzan. Tout aussi dangereux. Mais pourquoi en venir à de telles extrémités? N’étaient-ils pas supposés être alliés?


  Ses idées s’embrouillaient. La drogue qu’on lui avait administrée plus cette migraine qui ne s’en allait pas: tout se conjuguait pour faire de la plus simple réflexion une épreuve. A fortiori quand il y avait tant de variables et de possibilités à considérer. Elle y renonça. Keiko insista. Succinctement, elle lui résuma les événements passés, ce qui lui prit au moins une bonne minute.


  —C’est complètement dingue! conclut sa voisine de captivité, visiblement choquée.


  —C’est le moins qu’on puisse dire, accorda Delphine.


  Cette conversation dans le noir le plus complet lui donnait un sentiment de totale irréalité, mais d’une certaine façon elle leur permettait de rompre cet isolement imposé par leur cécité forcée. Le silence qui s’instaura entre elles en parut d’autant plus épais.


  Une question lui vint soudain.


  —Tu savais qui j’étais. Tu m’as donc vue arriver. Ils allument de temps en temps, ces connards?


  —Ils ne l’ont fait qu’une seule fois. Pour ton arrivée. Sachant que je n’étais pas réveillée depuis longtemps. J’ai été droguée, moi aussi.


  —Où sommes-nous? Quel genre d’endroit?


  —Ça ressemble à une cave. Pas de fenêtre, une porte blindée, rien d’autre à l’intérieur que nos lits de camp.


  À défaut de répondre, Delphine émit un petit grognement.


  Keiko laissa s’écouler un moment avant d’enchaîner.


  —Qu’est-ce qui se passe, Delphine? Qu’est-ce que tout ça veut dire?


  Delphine en avait la bouche sèche. Elle pensait à Maxime et à Roland. La seule chose certaine dans tout ça, c’est qu’ils allaient tous deux être confrontés à un danger bien pire que ce à quoi ils s’attendaient.


  —Cela veut dire que le piège n’est pas obligatoirement là où nous l’attendions, prononça-t-elle d’une voix frémissante d’inquiétude.


  37 –Région de Carcassonne


  


  La nuit a été glaciale: je ne parle pas de la température, mais de l’ambiance.


  Après avoir poursuivi quelques minutes à voix basse notre conversation dans ce couloir sans âme, Roland et moi sommes retournés dans la chambre et nous avons fait part à Muriel de l’enlèvement de Keiko.


  Une nouvelle qu’elle connaissait peut-être déjà, qu’elle aurait bien pu avoir contribué à organiser. Certes, elle en a paru fortement troublée, sincèrement ébranlée, mais sa réaction aurait pu être celle d’une coupable, maîtresse de la dissimulation, tout autant que celle d’une femme innocente réellement affectée par l’annonce.


  L’envie me taraude d’essayer de joindre Delphine pour me rassurer, mais c’est exclu pour l’instant. D’une part, conformément à ce que nous avons décidé, elle ne sera certainement pas joignable, mais surtout nous sommes surveillés.


  Roland me l’a confirmé. Les hommes d’Arzan l’ont suivi, se trouvent maintenant dans les environs, ont peut-être déjà mis en place, au-delà de la surveillance humaine pure et dure, des systèmes d’écoute qui leur permettront d’intercepter un appel de portable. Une entreprise assez simple à réaliser quand on dispose du matériel adapté.


  Or, en admettant que les Delpont, mère et fille, ne soient en rien concernées par l’enlèvement de Keiko, un coup de fil hasardeux pourrait donner l’alerte. Il suffirait d’un seul mot de trop pour que notre ennemi commun comprenne qu’un piège se trame à son encontre. Et nous ne pouvons pas nous permettre de courir ce risque.


  D’autant que la donne a peut-être changé pour le pire. Si piège il y a, où se situe-t-il, maintenant? Pour quelle cible? Arzan simplement, ou lui et nous? En tuant le garde du corps de Keiko, Arzan aura-t-il instruit à ses tueurs de changer de mode opératoire, afin que la police ne fasse pas le rapprochement avec les meurtres de Clermont-Ferrand? C’est tout à fait possible.


  J’espère vraiment que c’est ce qui s’est passé, que nous faisons fausse route et que l’interprétation de Roland ne relève que de la paranoïa mal placée. Car j’ai toujours du mal à admettre que Muriel ait pu cautionner une telle opération. Elle semblait réellement s’ouvrir à nous. Quoique… N’est-elle pas au même titre que sa mère une professionnelle de la manipulation et de la désinformation?


  Ce qui m’échappe surtout, c’est la raison pour laquelle elles auraient pris ce risque. La mère aurait-elle souhaité protéger sa fille, considérant que nous étions susceptibles de la livrer à ses poursuivants? Se serait-elle emparée de Keiko, de Delphine peut-être dans le but d’empêcher que nous fassions alliance avec ses ennemis afin de la déposséder de son secret?


  Une stratégie douteuse, car elle risquait surtout de nous pousser ainsi dans les bras d’Arzan. N’oublions pas qu’un ami de Roland en est mort, ce que nous ne lui pardonnerons jamais, en admettant bien entendu qu’elle en fût responsable.


  Moralité: si la mère est bien l’instigatrice de cet enlèvement, elle doit avoir d’autres intentions, un autre agenda. Mais lequel? Et surtout comment pourra-t-elle l’exercer alors que, d’une certaine façon, sa fille est toujours notre otage?


  Plus j’y pense, plus l’option Arzan m’apparaît la plus crédible, la plus logique. Il aura cherché à s’assurer un moyen de pression supplémentaire. Un vœu pieu. Peut-être. De toute façon, quel que soit le cas de figure, nous n’avons pas d’autre choix que de continuer à jouer le jeu, en espérant que le final ne nous soit pas mortel.


  La seule façon de connaître avec certitude le nom du coupable sera de rencontrer Arzan, ce qui ne saurait tarder. Nous sommes d’ailleurs convenus avec Roland de ne pas aborder directement avec lui le sujet Keiko. S’il est vraiment celui qui l’a fait enlever, il s’en vantera sûrement, insistera sur la nécessité que tout se passe bien. Sous peine de… Si, en revanche, il ne nous en parle pas, nous saurons à quoi nous en tenir avec les Delpont, mère et fille, et ferons en sorte d’être ces deux hommes avertis qui en valent quatre.


  Mais surtout, plus que jamais, nous n’entendons pas quitter Muriel des yeux.


  Une nuit glaciale donc, pendant laquelle nous n’avons que très peu dormi.


  Avant que l’aube ne vienne telle une délivrance.


  Nous sommes descendus ensemble prendre notre petit déjeuner. Une salle à manger meublée à l’ancienne, ambiance bois sombre, quelques vieilleries aux murs, une pièce étriquée mais confortable, dont nous sommes, eu égard à l’heure matinale, les uniques occupants.


  Nos visages sont marqués, fatigués. Nous n’échangeons que les monosyllabes nécessaires au service minimum de politesse pendant que nous mangeons en silence. La concentration des condamnés s’attaquant à leur dernier repas? Qui sait? Nous sommes tous trois conscients des risques que cette journée, décisive certainement, ne pourra manquer de nous faire encourir.


  Je pensais disposer encore d’un peu de temps avant que les événements ne s’accélèrent, mais comprends très vite que ça ne sera pas le cas. C’est le tressaillement soudain de Roland qui m’alerte. Ses traits qui brutalement se durcissent, sa main qui coule sous la table, vers sa ceinture, vers son arme!


  Je lève la tête, suis la direction de son regard.


  Ce n’est pas la famille en train de pénétrer dans la pièce qui a retenu son attention, mais l’homme à leur suite. Massif, une belle carrure, les traits bien découpés, les cheveux coupés ras. Une allure de militaire. Je note surtout qu’il conserve ostensiblement les mains bien en vue, écartées du corps.


  Les deux gosses et leurs parents s’orientent vers un coin éloigné de la pièce.


  Pas lui. Il est bien là pour nous. Je l’observe qui s’approche tranquillement, s’empare d’une chaise pour faire le quatrième. Sans avoir l’air de se soucier le moins du monde de l’arme qu’il ne peut manquer avoir devinée, braquée sur son ventre sous la table.


  Il prend son temps, ses paumes déposées bien à plat devant lui. Ses yeux sombres ne cillent pas, son fin sourire, sans chaleur aucune, est celui d’un maître tueur totalement sûr de lui.


  Seul bruit dans la pièce: celui de la famille qui vaque à la tâche matinale de dévaliser consciencieusement le buffet. Parfois quelques éclats de voix proches, mais qui pourraient aussi bien être distants, car nous occultons tout ce qui n’est pas notre confrontation silencieuse. On se jauge du regard.


  C’est lui qui finit par rompre le silence. En désignant sèchement Roland du menton.


  —Je le rangerais, si j’étais vous. (Son regard se détourne pour se porter sur les enfants affairés auprès de la fontaine de jus d’orange). Vous imaginez bien que je ne suis pas seul… Je détesterais vous rendre responsable d’un nouveau massacre.


  Un petit quelque chose me dit surtout qu’il a patiemment attendu cette opportunité de bouclier humain avant de nous rejoindre.


  —Vous n’y survivrez pas, gronde sourdement Roland.


  —Et alors? répond l’homme, nullement affecté. Vous non plus, et là n’est pas l’objectif, n’est-ce pas, alors que nous pouvons tous devenir amis.


  Roland se détend légèrement et acquiesce d’un hochement de tête. Sa main droite en revanche ne quitte pas le dessous de la table. Je sens fortement le poids de mon propre automatique qui n’a pas encore quitté ma ceinture.


  Je laisse mon oncle prendre les commandes de la discussion. À l’évidence, il connaît notre interlocuteur. L’un de ceux qui l’ont braqué chez lui, certainement.


  —Bien joué, d’avoir réussi à me filer… Mais pour quelle raison? Qu’est-ce qui nous vaut la visite d’un des lieutenants d’Arzan, sachant que nous sommes supposés nous rencontrer d’ici peu?


  Pas un mauvais comédien, Roland. Aurais-je été ignorant de ce qui se trame que je m’y serais laissé prendre. Reste à espérer que ce soit le cas aussi pour cet homme visiblement très méfiant.


  —Vous ne le devinez pas? Nous avons décidé d’avancer le rendez-vous, afin de vous éviter toute tentation. Cela ne change rien, bien entendu, puisque vous alliez de toute façon nous remettre la table. Nous préférons seulement en prendre livraison un peu plus tôt que prévu.


  —Sinon?


  Je décoche un coup d’œil à Muriel qui ne quitte pas notre nouvel interlocuteur du regard. Ses traits sont complètement inexpressifs. Difficile de deviner ce qu’elle pense. Dans tous les cas, nous sommes hors jeu dans le débat qui se joue devant nous. Roland et le lieutenant d’Arzan paraissent seuls au monde en cet instant. Ils se jaugent, comme deux guerriers. Une danse dont je sens qu’elle pourrait rapidement déraper pour devenir mortelle.


  L’homme fait la moue.


  —Sinon, nous ne pourrons que conclure que vous n’aviez absolument pas l’intention de nous remettre notre bien, et serons obligés de prendre les mesures qui s’imposent.


  —Contre qui? s’enquiert Roland.


  —Mais contre votre famille… et vous, bien entendu. Je pensais que c’était assez clair.


  La question a surpris notre interlocuteur.


  —Et si nous envisagions de nous cacher? relance Roland avec calme.


  L’homme rit doucement. Un rire férocement antipathique.


  —Un peu tard maintenant. Les jeux sont faits. Et en supposant que vous y parveniez par miracle, pourriez-vous le rester indéfiniment? J’imagine de toute façon qu’il s’agit là d’une question tout à fait hypothétique?


  —Effectivement, concède froidement Roland.


  Nous échangeons un rapide regard. Inutile d’épiloguer: il a tout fait pour pousser l’homme à lui parler de Keiko, ce qui ne s’est pas produit. À moins d’une tactique particulièrement retorse dont la finalité nous échapperait, Arzan n’est pas impliqué.


  Il ne reste donc que Muriel et sa mère.


  Je me tourne vers Muriel.


  Elle n’a pas bougé, pas réagi, semble toujours aussi fascinée par notre visiteur. Ne détourne légèrement les yeux qu’au moment où il se tourne vers elle pour s’enquérir d’un ton faussement affable:


  —Alors, quel est donc cet endroit où nous devons nous rendre?
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  Courageux, mais pas téméraire! Arzan a attendu que nous soyons sortis avec son homme de main, puis que nous ayons été discrètement menés à l’écart et délestés de nos armes, avant de se montrer.


  Je le rencontre enfin. À l’inverse de son lieutenant, il n’est pas bâti comme une enclume. Il affiche plutôt la carrure raisonnable d’un homme qui s’entretient, mais sans plus. Un visage allongé, souligné d’un bouc bien entretenu, une bouche étroite ourlée de lèvres fines semblant perpétuellement figées en une moue excédée. Et surtout cette curieuse voix de fausset, genre souffle enroué, témoignant du fait que ses cordes vocales ont gravement souffert. La raison probable de cette écharpe de soie enroulée autour du cou, qui lui donne au premier abord un look presque efféminé. Une image rapidement démentie par l’arrogance, autant de son maintien que de son propos. Et par la férocité de son regard! Le fixer dans les yeux revient à plonger dans une mer de glace qui m’annonce plus clairement que tous les mots du monde le programme des réjouissances.


  Roland a raison de penser qu’il ne nous laissera jamais vivre dès lors qu’il aura obtenu ce qu’il veut.


  Je savais qu’il disposait de nombreux hommes de main, mais entre le savoir et le constater, il y a un monde. J’ai du mal à réprimer une grimace de découragement en les dénombrant.


  Car, en admettant qu’ils soient tous visibles, ce dont je ne peux même pas être certain, ils sont déjà six. Quatre, Arzan et son lieutenant y compris, nous encadrent, les deux autres, que j’ai entrevus au loin, sont placés en protection pour couvrir leurs arrières.


  Tous bien armés.


  Parmi ces six, je n’en reconnais qu’un. Ou plutôt qu’une: la fausse infirmière de Clermont-Ferrand. Cette fille que nous avons interceptée près de l’ambulance, dont le comparse est mort après avoir tenté de me tuer. À en juger par la façon dont elle m’étripe des yeux, elle se souvient d’ailleurs très bien de cet instant privilégié et ne serait sans doute pas la dernière à obéir si notre liquidation était ordonnée.


  Pour l’heure, elle se contente de me haïr en silence, dans l’attente de la voix de son maître. Un maître relativement peu prolixe. Arzan s’est bien essayé à quelques rodomontades, à quelques tentatives d’humour décalé, sans vraiment se formaliser de notre peu d’entrain à lui répondre. Sans insister. Il n’a visiblement pas envie de perdre du temps, trop impatient d’en venir au cœur du sujet et de mettre la main sur cette fameuse table d’émeraude.


  Ce qui ne manque toutefois pas de m’inquiéter, seconde confirmation s’il en fallait après celle de son lieutenant: lui non plus n’a pas parlé de Keiko.


  Je me retourne vers Muriel. Le calme, l’assurance dont elle continue de faire preuve m’étonnent. Autant Roland et moi sommes, d’une certaine façon, des pros de la dissimulation, du danger parfois, autant je ne m’attendais pas à une telle sérénité de sa part. Elle sait pourtant que ceux qui nous entourent sont des tueurs chevronnés qui ne nous feront aucun cadeau. Mais ça n’a pas l’air de l’affecter outre mesure.


  Que sait-elle que nous ignorons? Que mijote-t-elle avec sa mère?


  Elle répond calmement aux questions d’Arzan. L’ancienne mine se trouve à une dizaine de kilomètres du village.


  Aussitôt le chef distribue les ordres. D’où l’arrivée rapide de deux berlines à nos côtés, conduites par les membres éloignés de l’équipe que je n’ai pas vus disparaître.


  Nous embarquons.


  C’est court, dix kilomètres, mais aussi très long quand on les parcourt sous l’étroite surveillance d’hommes armés. Surtout quand la route est cahoteuse et qu’ils ont le doigt sur la détente. Un accident est si vite arrivé…


  Nous y voilà enfin. Ballet des chauffeurs pour ouvrir puis fermer la grille extérieure que des herbes hautes masquent en partie. Un étroit chemin d’accès envahi par la végétation nous amène aux abords d’une maisonnette à l’aspect vieillot, cernée sur trois côtés par une forêt d’une incroyable densité. Une demeure aux murs couleur ocre se découpe dans les somptueux dégradés de vert de l’écrin végétal qui l’entoure.


  Sur l’arrière, à une cinquantaine de mètres, un flanc abrupt de montagne, là encore inondé de verdure, sans aucun signe de trouée. Et surtout, aucune mine de visible.


  Ce n’est qu’en descendant de voiture que Muriel m’en apprend la raison. Jacques Cœur a fait combler l’entrée du lieu servant de réceptacle à son secret. Il ne subsiste qu’un seul accès au travers du sous-sol de la maison.


  J’entends Arzan distribuer les ordres: les deux chauffeurs resteront ici pour protéger leurs arrières. Il en restera donc quatre à nous encadrer. Y compris celui des jeunes qui joue le rôle de chef d’équipe, qu’ils appellent Alpha. Malgré sa vingtaine d’années, je ne ferai pas l’erreur de le sous-estimer. Il est bâti sur le même modèle physique que le lieutenant d’Arzan, se déplace de la même façon coulée, et ses yeux, sans même parler de la sûreté de son maintien, disent bien sa compétence et son professionnalisme.


  À coup sûr, un tueur confirmé, lui aussi.


  Pas le temps de m’attarder sur cette idée: nous pénétrons maintenant dans une maison totalement exempte de mobilier, à la peinture murale en bonne partie écaillée. L’ensemble est chichement éclairé: les huisseries sont closes, mais les volets laissent toutefois filtrer assez de lumière pour réduire la pénombre. Autant que la crasse accumulée sur les vitres en laisse passer. La puissante odeur de renfermé, associée à celle du bois pourri, indique qu’elle n’a pas été visitée depuis longtemps. Pour le reste, elle a visiblement été construite pour durer. Nos pas résonnent et craquent sur un plancher vermoulu par endroits, mais toujours solide, à l’exception de l’une ou l’autre latte disjointe piquetée de moisissure que nous enjambons avec prudence.


  Mon regard croise celui de Roland qui pense comme moi. À aucun moment leur vigilance ne se relâche. Et ils sont à l’évidence très bien organisés: il sera difficile de les prendre en défaut. Ce n’est pas l’objectif de toute façon. Pas maintenant, en tout cas. Rien n’est encore écrit dans la mesure où ne savons même pas avec certitude qui sont nos ennemis.


  Pourvu qu’il ne soit rien arrivé à Delphine ou à Keiko!


  Je m’efforce de refréner cette inquiétude sournoise qui me taraude. Il faut que je garde toute ma lucidité car c’est elle qui peut faire toute la différence entre la réussite et l’échec, la vie et la mort.


  Nous dépassons la pièce à vivre, puis la cuisine. L’épaisse poussière qui s’envole sous nos pas me chatouille le nez, me donne envie d’éternuer. Je parviens à me retenir et continue d’observer les lieux et les comportements.


  Un grincement strident: Muriel vient d’ouvrir une porte. Au-delà, des marches de pierre, étroites et raides, qui s’enfoncent dans le noir le plus profond. Tandis qu’elle s’y engage, elle est brutalement tirée en arrière par le lieutenant d’Arzan qui la suit de très près.


  —La lumière? interroge-t-il sourdement.


  Sa méfiance est perceptible. Comme s’il s’attendait à une chaude réception dans l’obscurité.


  —En bas, explique-t-elle. Il y a plusieurs lanternes déposées sur la gauche de l’escalier.


  Un geste imperceptible de l’homme: c’est Alpha qui descend, arme au poing. Dans l’autre main la seule lampe torche qu’ils aient pu dénicher dans l’une de leurs voitures. Tout comme nous, ils n’avaient pas prévu de devoir batifoler dans une mine.


  J’entends les grattements d’un briquet puis observe enfin la noirceur qui s’éclaire.


  Nous descendons à notre tour, prudemment, car les marches sont glissantes, et atteignons un large espace au sol de terre compactée. Aucune ouverture. Un air très sec. Toujours cette puissante odeur de renfermé à laquelle s’ajoutent maintenant des relents purulents légèrement ammoniaqués. De l’urine de rongeurs probablement.


  Une lumière jaunâtre, fantasmagorique se reflète et danse sur des murs de pierre brute. C’est celle de la lanterne allumée qui se balance dans la main d’Alpha.


  Muriel désigne les deux autres lampes à pétrole vieillottes sur une étagère.


  —La meilleure façon de s’éclairer quand on ne vient pas tous les jours.


  Effectivement, ne puis-je manquer d’ironiser intérieurement. Si on ne visite l’endroit que tous les siècles, autant éviter les piles ou autres modernités qui présentent la fâcheuse habitude de s’épuiser lorsqu’on ne s’en sert pas.


  Un jerrican d’acier rouillé à demi empli de distillat de pétrole nous permet de refaire le plein des réservoirs.


  C’est alors que je devine un endroit plus sombre, plus dense, au sol, dans un coin de la pièce. Une trappe de bois massif équipée au plein centre d’un anneau de métal rouillé. Muriel a dû remarquer la direction de mon regard.


  —L’entrée, explique-t-elle.


  Le lieutenant d’Arzan s’arc-boute pour la soulever, doit user de toute sa force pour y parvenir. Un inquiétant puits d’obscurité apparaît enfin. Je distingue l’ébauche d’une échelle de bois qui nous permettra de descendre et qui paraît étonnamment bien conservée. Comme si elle avait été entretenue.


  J’interroge:


  —Quelle profondeur?


  —Une dizaine de mètres. En bas, un couloir nous mènera vers la mine proprement dite.


  Testant soigneusement chaque barreau, c’est encore une fois Alpha qui descend en premier avec sa lanterne. Quelques minutes d’attente avant d’entendre sa voix étouffée nous confirmant qu’il est arrivé à destination et que la voie est praticable.


  Il ne nous reste plus qu’à le suivre.


  Le couloir rectiligne dans lequel nous aboutissons paraît avoir été creusé à même la terre. Couloir? Conduit plutôt tant il est étroit et bas de plafond. L’enfer pour un claustrophobe. D’autant qu’il pourrait tout aussi bien s’allonger sur dix kilomètres que sur dix mètres tant on ne voit rien au-delà du cercle de lumière blafarde projeté par les lampes.


  Des ténèbres qui se prêtent à tous les fantasmes.


  Un rapide conciliabule. Alpha prend la tête du cortège. Nous entamons alors notre marche en file indienne. En silence. Comme oppressés par l’exiguïté des lieux, par ce plafond si proche qu’il oblige la plupart d’entre nous à progresser courbés.


  L’atmosphère, d’une sécheresse à rendre la respiration parfois sifflante, présente au moins un avantage. Elle a préservé les étais qui, malgré mes coups d’œil inquiets, paraissent toujours de bonne tenue. Au-delà d’une rare cascade de poussière générée par une tête qui frôle le plafond, aucun signe ne traduit la possibilité d’un effondrement.


  Une quinzaine de minutes plus tard, j’entends jurer Alpha. Au bout de quelques pas, je parviens, en jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de ceux qui me précèdent, à constater la raison de son émoi.


  La route est barrée par un solide mur de pierre, visiblement construit à cet effet.


  Alors même que je ne les vois pas puisqu’ils se tiennent dans mon dos, il m’est difficile d’ignorer cette tension qui vient de s’accroître, la nervosité soudain magnifiée d’Arzan et de ses tueurs.


  Ce qui ne gêne nullement Muriel qui se tient juste derrière moi.


  —Depuis le bas en partant de la gauche, troisième moellon, troisième rangée, indique-t-elle calmement. Vous tirez le levier vers vous. Ensuite, vous poussez fortement sur la droite du mur.


  Alpha, puis Roland me bouchent la vue.


  Je m’accroupis pour tenter de voir entre les jambes de mon oncle. Effectivement, même si je la distingue à peine, une ouverture se trouve bien là où elle nous l’a annoncé. Assez large pour y glisser un poing fermé.


  Alpha s’est retourné, comme pour chercher l’approbation de ses maîtres. Il a dû la recevoir par-dessus mon épaule, car il s’agenouille.


  Un déclic prononcé tranche brutalement dans le silence de plomb.


  J’ai inconsciemment retenu ma respiration. Je m’attendais à tout, à un piège peut-être, à une Muriel qui aurait décidé de se sacrifier en nous emportant tous avec elle.


  Mais, au-delà de ce claquement, rien d’autre ne se passe.


  Alpha s’est redressé à présent, il se penche pour appuyer sur le côté droit du mur et manque d’être emporté en avant lorsque celui-ci se met brusquement à tourner autour d’un axe central.


  Nous le suivons dans une nouvelle galerie, bien plus large que la précédente, au point de pouvoir y marcher à deux ou trois de front. La mine proprement dite, où les murs et le sol ne sont plus de terre lissée, comme dans le tunnel précédent, mais déchirés, rocheux, encore marqués ici et là par les traces des outils de ces hommes courageux qui, bien des siècles plus tôt, ont taillé leur chemin au plus profond de la montagne.


  Néanmoins, ce qui me frappe plus intensément encore, c’est la spectaculaire remontée de l’humidité de l’air. Les parois scintillent sous la lumière des lampes, comme si la pierre même transpirait. Une humidité suave et suintante qui a profondément rongé le bois des étais à l’aspect vermoulu, quand ils ne sont pas défigurés par la mousse et les moisissures. Sans oublier non plus ces grosses grappes de champignons s’accrochant par endroits, là où les murs rejoignent le sol glissant, presque poisseux, qui dégage une fétide odeur de corruption.


  —Ce passage est très délicat, nous avertit Muriel. Nous n’en avons pas pour longtemps, mais nous devrons rester très prudents sous peine de provoquer un éboulement.


  Sur quoi elle prend la tête de notre procession, toujours étroitement suivie par Alpha.


  Certes, on respire mieux, mais il est quand même difficile de ne pas se sentir oppressé par le poids de la roche au-dessus de nos têtes, qui, à chaque frottement, nous fait craindre que le ciel de pierre ne nous dégringole sur la tête. Une atmosphère lugubre exacerbée par ces silhouettes diaboliques que le balancement des lampes projette sur les parois.


  J’ignore quelle est son idée du «pas pour longtemps», mais ne peux me défaire de l’impression que cela fait des heures déjà que nous marchons dans ce véritable labyrinthe de pierre. À chaque pas, j’ai le sentiment de m’enfoncer plus profondément dans les entrailles de la terre pour approcher de l’enfer lui-même.


  D’où ma surprise quand ce qui n’était plus guère qu’un conduit s’élargit soudain pour devenir une caverne. Une vision somptueuse se dévoile à mes yeux éblouis.


  L’endroit est tellement vaste que le plafond en est invisible. Le sol m’apparaît tel une véritable dentelle de pierre, hérissé de stalagmites et de magnifiques concrétions de formes si diverses qu’une imagination fertile n’aurait aucun mal à reconnaître tout ce que le monde comporte de nature. Au centre, un lac souterrain aux eaux lisses si ténébreuses que la lumière ne fait que s’y refléter à défaut de pouvoir les transpercer.


  J’en ai oublié tout ce qui est en jeu tant cette beauté sauvage me prend aux tripes. Contrairement à Arzan qui reste, lui, accroché à son objectif comme un mollusque à son rocher. Il enjoint sèchement à Muriel de poursuivre, brisant cet interlude enchanteur pour nous ramener brutalement sous terre.


  Après avoir contourné le lac en slalomant entre les blocs et les luisantes aiguilles de calcaire, nous parvenons enfin à ce qui doit être notre objectif final.


  Un nouveau mur de pierre.


  La fatigue ou l’habitude: personne parmi les soldats d’Arzan ne songe plus à contester à Muriel son rôle de guide. Elle n’hésite pas une seconde, s’accroupit sans qu’aucun ne fasse le moindre geste pour l’en empêcher. À la seule différence que cette fois-ci il ne se trouve aucun orifice dans la muraille.


  Le moellon sur lequel elle appuie s’enfonce avec un infime raclement.


  Voir le mur entier se soulever progressivement en grondant ne me fait même plus sourciller. Je suis au-delà de tout étonnement, après ces dernières journées emplies de fantastique et d’émotions, qui culminent avec ce fabuleux périple souterrain.


  —Nous entrons maintenant dans la zone aménagée par Jacques Cœur. Passé ce point, la caverne se fait bien plus étroite jusqu’à la chambre où se trouve la table.


  —C’est encore loin? tonne Arzan, visiblement excédé.


  —Encore deux portes à franchir.


  Pour la première fois, je sens une certaine tension dans sa voix. L’impression est fugitive, peut-être le seul fruit de mon imagination, mais je la retiens comme telle, mes intuitions m’ayant à plusieurs reprises sauvé la mise. Je fais alors mine de trébucher et marche sur l’un des pieds de Roland pour l’informer qu’une donnée nouvelle est apparue et retient mon attention.


  Nos regards se croisent furtivement, un rapide battement de cils: il a compris.


  La salle dans laquelle nous pénétrons est basse de plafond et s’inscrit tout en longueur. Délimitée sur les deux côtés par les murs de la caverne qui se resserrent sensiblement à mesure que nous avançons au point de ne bientôt plus laisser qu’un étroit espace obstrué par une massive porte de pierre.


  Je la croyais pleine, mais constate qu’elle comporte en son centre deux moellons apposés côte à côte. Chacun orné d’un signe stylisé: sur la gauche une fleur de lys, sur la droite une coquille.


  —Comment se fait-il que les mécanismes d’ouverture soient encore opérationnels après tant d’années?


  Le sourire de Muriel est crispé. Quelque chose me dit qu’on approche d’un moment charnière. La connaissant mieux que les hommes d’Arzan, je suis probablement le seul à percevoir cette tension nouvelle.


  —La réponse est évidente, Maxime: nous avons fait en sorte de les conserver en bon état pour protéger l’endroit.


  C’est évident, certes, sauf qu’elle n’a pas coutume de m’appeler par mon prénom. Il s’agit même d’une première. Un lapsus? Une erreur? Ou un message?


  —Et que se passe-t-il si on appuie sur le mauvais moellon? lance Arzan avec hargne.


  —Cela déclenchera un piège, répond-elle calmement, avec un léger soupçon de condescendance.


  Une réponse et un ton qui n’ont pas le mérite de plaire à notre chef de bande. Il la gifle brusquement à toute volée du revers de la main, la projetant au sol.


  —Tu me parles autrement, salope, c’est compris?


  J’ai envie de le cogner en réponse. Mais leurs armes sont pointées sur nous. Le moindre geste, et nous mourrons. Ce périple les a visiblement affectés. Ils ont les nerfs à fleur de peau.


  La voix de Muriel s’interpose dans la tension ambiante.


  —Si je déclenche ce piège, je mourrai aussi, insiste-t-elle doucement. Je souhaite seulement qu’on en finisse, que vous récupériez la table et qu’on puisse enfin avoir la paix.


  Elle se tient accroupie sur le sol de roche. Campé devant elle, Arzan la foudroie d’un regard furieux. Difficile de ne pas remarquer ses traits crispés, les yeux fous, la fine pellicule de sueur sur son visage, alors même que l’humidité s’est fortement estompée depuis notre arrivée dans ce nouvel endroit.


  Nous sommes les prisonniers, ceux qui doivent mourir, mais c’est lui qui donne l’image de la peur.


  Le moment s’appesantit. Il finit par y mettre fin en lui enjoignant d’un signe de tête de se relever et de procéder.


  Je l’observe qui se porte à mon côté et désigne la porte du menton.


  —À votre avis? murmure-t-elle.


  Je ne m’attendais pas à la question. Pourquoi risquer ainsi, en prenant tout son temps, d’énerver Arzan plus encore? Sur la gauche une fleur de lys, sur la droite une coquille. Pas besoin d’hésiter longtemps.


  —La coquille.


  —Pour quelle raison?


  —J’imagine mal Jacques Cœur utiliser comme clef de son antre le plus secret l’image de la royauté. D’autant que la coquille est le symbole de saint Jacques et figure en bonne place sur ses armoiries.


  —Effectivement. Trois coquilles et trois cœurs. Comme je vous l’ai déjà dit, vous êtes un sage, monsieur Langelot.


  Plus de Maxime maintenant! Sa langue a dû fourcher. Elle appuie fortement de la paume sur la coquille, puis la retire vivement. J’observe fasciné le bloc entier s’enfoncer et la porte se soulever peu à peu en un raclement majestueux pour dégager un nouvel espace de noirceur tout juste ébréché par l’éclat de nos lampes.


  Un bruit bien plus puissant encore lui répond. Derrière moi!


  Nous avons tous virevolté d’instinct en direction de ce nouveau grondement. Avant de deviner dans la lumière fantomatique que le mur précédent est en train de s’abattre à toute vitesse.


  Tout retour en arrière nous est désormais impossible!


  Furibond, Arzan se retourne à nouveau. Nous faisons tous de même. La porte que nous venons d’ouvrir est toujours béante.


  Mais Muriel a disparu…
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  Alpha fut le premier à réagir, à se remettre de sa surprise. La fille ne pouvait pas être loin. Combien de temps s’était-il écoulé depuis qu’elle avait disparu? Quelques secondes à peine. Une dizaine tout au plus. Il n’aurait jamais dû se laisser distraire, mais il était trop tard pour se le reprocher. Le maître de discipline lui-même s’était fait avoir. Peu probable de toute façon que cela prête à conséquence.


  Qu’elle ait profité d’un moment de flottement était une chose, mais pour aller où? Dans le noir le plus complet, elle n’avait aucune chance. Et elle allait leur payer cher cette tentative!


  Il dépassa l’antiquaire et son oncle qui semblaient tétanisés sur place, puis se propulsa dans la nouvelle salle, balançant alternativement sa lampe de droite à gauche afin de quadriller les lieux le plus rapidement possible.


  Ce qu’il vit le fit jurer. Cette pièce était loin d’être à la mesure des autres tant elle était petite. Au point d’ailleurs que sa seule lumière pouvait en éclairer tous les recoins.


  Mais surtout elle était vide!


  Ce qui le fit jurer d’autant plus, c’étaient les trois voies de sortie qui s’offraient à lui. Qui s’étaient donc offertes à elle. Non pas des portes cette fois, mais trois tunnels s’ouvrant dans la roche à la droite de l’entrée.


  Lequel choisir? Il se précipita dans leur direction, explora du regard chacune des entrées, se mouvant de l’une à l’autre, portant la lampe en avant à bout de bras pour mieux voir. Autant qu’il puisse en juger, la voie la plus à droite semblait s’orienter dans cette même direction, celle de gauche du côté opposé. Seule celle du milieu paraissait rectiligne. Aucune trace n’était visible sur le sol de pierre.


  Il tendit l’oreille. Le brouhaha qui régnait dans l’autre salle l’empêchait de bien entendre. Le professeur tempêtait. Il semblait fou de rage. Alpha entendit même des bruits de coup. Il ne s’y attarda pas pour se concentrer.


  Il l’entendit enfin: un glissement infime. L’avait-il imaginé ou était-ce bien le frottement d’une paume contre une paroi? Au niveau du couloir du milieu, lui sembla-t-il. Il réfléchit rapidement. Elle n’avait pas de lumière. En admettant même qu’elle connaisse très bien l’endroit, il était évident qu’elle allait se servir de ses mains pour se guider le long des parois de roche.


  Il n’en était pas absolument certain, mais il décida de tenter le coup. S’il la rattrapait, le professeur ne pourrait qu’en être encore plus favorablement disposé envers lui. D’autant que cela pourrait leur sauver la vie à tous. Cette fille semblait bel et bien être la seule à connaître les lieux.


  Il devait essayer. Comment procéder de façon à maximiser ses chances de la retrouver? La seule idée qui lui vint à l’esprit fut d’explorer chaque tunnel l’un après l’autre en commençant par celui dans lequel il pensait avoir entendu du bruit. Au pas de course si possible. Il était inimaginable qu’elle puisse progresser rapidement dans le noir. Lui avait de la lumière: il irait facilement trois, quatre fois plus vite qu’elle.


  Tenant la lampe devant lui, il s’engouffra en courant dans la voie du milieu. Un conduit si étroit que ses épaules étaient à deux doigts de brosser les parois. Moins large encore que celui qu’ils avaient emprunté de la maison à la mine.


  À la différence qu’ici au moins il pouvait se tenir debout.


  Le déclic ne se fit entendre qu’au bout de quelques enjambées. Il n’eut pas le temps de réagir, ni d’avoir peur, seulement celui de parcourir deux mètres de plus avant que la claie hérissée de piques de fer ne bascule lourdement du plafond devant lui.


  Désespérément il tenta de s’arrêter, de reculer, mais il était bien trop tard.


  Il ressentit d’abord le choc, violent, puis l’innommable mais éphémère douleur des pointes de métal s’enfonçant dans la chair, déchirant son corps par tant d’endroits différents. L’une d’entre elles pénétra par l’œil gauche, réduisit en charpie une bonne partie de son cerveau, le coupa net de toute souffrance supplémentaire.


  Il mourut sans même prononcer un son.
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  Voyant sa retraite coupée, cette ordure d’Arzan a déchargé sur Roland sa frustration et sa peur, à grands coups de poing et de crosse.


  Je ne pouvais rien faire pour intervenir. Je n’ai pu qu’assister impuissant à la scène. Tout en me jurant de le leur faire payer à un moment ou à un autre. Ce qui est très loin d’être acquis. Car, depuis que nous sommes entrés dans cette nouvelle pièce, les choses ont empiré.


  Ils sont maintenant à deux doigts de nous abattre sur place.


  Même si ce gosse, cet Alpha, était avant tout un tueur, sa mort a été horrible. Il se tient toujours là, debout, rivé à la claie de fer en une étreinte macabre et sanguinolente. Une atmosphère lugubre encore renforcée par la lampe qu’il a lâchée, qui s’est brisée à quelques mètres de lui et dont le pétrole continue de brûler sur le sol de pierre, éclairant en contre-jour ce tableau infernal.


  Choqués, tétanisés, nous contemplons sans mot dire ce spectacle dantesque.


  C’est donc ça qu’elles nous réservent? Une mort atroce dans des conditions innommables.


  Je comprends surtout pourquoi il était si facile d’entrer dans cette salle. Il s’agissait de nous mettre en confiance et de nous amener innocemment vers l’abattoir.


  À combien d’autres pièges allons-nous être confrontés sur notre chemin?


  Les deux lampes qui nous restent éclairent la pièce comme en plein jour.


  Mes yeux se détachent du spectacle macabre pour se porter sur le lieutenant d’Arzan. Je ne distingue que son dos. Il est resté figé devant la bouche du tunnel. Ses épaules sont voûtées à la manière d’un boxeur un peu sonné. Comme si un féroce coup de massue lui avait été porté, qu’il s’efforçait de digérer. La mort d’Alpha l’a visiblement profondément touché.


  Bien plus que n’aurait dû le faire le décès d’un simple maillon dans une chaîne de tueurs.


  Ce gosse représentait quelque chose pour lui.


  Il se tourne brutalement, et je vois ses prunelles hantées, chargées autant de haine que d’une étrange forme de désespoir. Ses yeux se portent alternativement sur Roland, puis sur moi. Je devine à leur sombre fixité qu’il veut nous tuer, qu’il va nous tuer.


  Dans son esprit, notre sort est scellé.


  Arzan aussi a dû le comprendre. Il intervient d’une voix tendue.


  —Non! gronde-t-il. Nous allons avoir besoin d’eux pour sortir de là. On s’en servira pour ouvrir le chemin. Il doit y avoir d’autres pièges.


  Pour la première fois, son lieutenant ne se précipite pas pour obéir. Je le sens hésiter, partagé entre son envie de venger la mort atroce de son disciple, et l’instinct de survie qui le pousse à écouter son maître.


  Sa main s’est crispée sur son arme.


  Notre vie se joue en cette seconde.


  Je tente de conserver un ton aussi neutre que possible.


  —Cette fille nous a baisés autant que vous. Son objectif est qu’on se fasse tous tuer pour que leur secret soit préservé. Nous sommes dans le même bateau, maintenant… Et si elle s’est enfuie par-là, c’est qu’il y a une autre sortie.


  J’ai l’impression d’avoir parlé dans le vide. Un silence de plomb s’est installé, empli d’incertitudes. Que fera Arzan si son lieutenant décide de lui désobéir et de nous tuer quand même? Je doute qu’il s’interpose. L’homme est déjà dangereux en temps ordinaire. Dans les circonstances présentes, la douleur lui ayant peut-être fait oublier toute retenue, toute subordination, il risquerait fort de causer la mort de quiconque tenterait de l’arrêter.


  Arzan ne bouge pas d’un pouce et se contente de formuler avec calme:


  —La mort de Mercure8 me touche autant que toi. Je peux te garantir qu’ils nous paieront ça. En attendant, nous avons besoin d’eux. (Il soupire lourdement). Tu comprends maintenant pourquoi je t’ai toujours dit qu’il ne fallait pas s’attacher à nos samouraïs. Tu sais les risques qu’ils prennent… et ce qu’ils sont.


  —Ce qu’on en a fait, plutôt, rétorque sèchement l’homme avec amertume.


  Je ne m’attarde pas sur la définition étrange d’Arzan: des samouraïs! Et ce nom: Mercure8! Autant je peux comprendre des appellations comme Alpha ou Lima, qui s’accordent à une logique militaire, autant celles-ci me surprennent. Quoi qu’il en soit, la situation présente évolue peut-être dans le bon sens.


  Ce qui me rassure en partie, c’est que le lieutenant s’est de nouveau exprimé. Son silence lourd de menace me faisait craindre le pire. Les deux hommes se dévisagent mutuellement sans grande affection, comme si la mort de ce gosse avait libéré leur hostilité. Mais il est bien trop tôt pour savoir si nous pourrons éventuellement jouer de cette dissension.


  —Il y a quelque chose de gravé sur la paroi à côté des tunnels.


  —On dirait des colonnes, renchérit Roland.


  Je m’approche. Sur la gauche de chaque tunnel, un dessin stylisé.


  C’est Lima, qui en changeant légèrement de position, a modifié l’angle de la lumière projetée par sa lampe, et les a fait apparaître.


  Sur la gauche du tunnel dans lequel Alpha vient de connaître une fin horrible, une colonne très reconnaissable: l’échine du chapiteau en est plate, nue et sans décor. Impossible de compter les cannelures du fût, mais il devrait normalement s’en trouver vingt. J’en ai souvent rencontré au hasard de mes pérégrinations, sous-marines ou autres.


  Je la désigne du doigt.


  —Une colonne dorique.


  —Effectivement, confirme Roland. Les autres sont ioniennes et corinthiennes.


  Je les détaille à mon tour. Celle à côté de la voie de droite porte des volutes sur son chapiteau, et les cannelures, quoique toujours impossibles à compter, paraissent plus nombreuses.


  Une ionienne donc, qui en comporte vingt-quatre.


  Celle du milieu, si facilement identifiable avec son fût lisse et son chapiteau décoré de deux rangées de feuilles d’acanthe, est corinthienne.


  Un triptyque qui ne m’inspire rien du tout.


  Arzan non plus, visiblement.


  —Et alors?


  —Alors, ces colonnes ne sont pas là pour la décoration, répond Roland. Elles doivent avoir une signification. (Il hésite). Et ce trio particulier me rappelle quelque chose.


  —Je te conseille de t’en souvenir très vite, grince Arzan. Si nous n’avons pas de réponses dans la minute, on balance ton neveu dans le prochain couloir.


  Une menace qui n’a nullement l’air d’ébranler Roland.


  —Le prochain piège pourrait bien nous tuer tous. Qu’on se place, ou non, loin derrière lui. Pour ce que j’en sais le plafond de cette pièce pourrait s’effondrer en même temps que celui du tunnel. J’essaie d’éviter ça. Si tu me laissais réfléchir…


  De longues minutes de silence s’écoulent, interrompues par un soudain claquement de doigts.


  —Je sais, s’exclame enfin Roland. La franc-maçonnerie. Ces colonnes ont chacune une signification en maçonnerie.


  Là, il me surprend et pas qu’un peu!


  —Attends une minute! Jacques Cœur n’a rien à voir avec la franc-maçonnerie!


  —Peut-être, convient mon oncle. D’un autre côté, la maçonnerie est un ordre initiatique à mystères. Il est évident que les maçons ont repris une symbolique bien plus ancienne qui aura certainement été partagée par des hommes comme Jacques Cœur.


  —En admettant que la symbolique originelle n’ait pas été dénaturée avec le temps!


  —Tu as une meilleure idée? s’agace-t-il, seul témoignage perceptible de la tension qui l’anime.


  Je n’en ai pas, alors je la ferme et le laisse poursuivre.


  —Si ma mémoire est bonne, la colonne dorique symbolise la force, la corinthienne, la beauté et la ionienne, la sagesse.


  Ce mot me fait l’effet d’un électrochoc. L’insistance de Muriel sur la sagesse de Jacques Cœur, sur son désir absolu de l’atteindre. Par deux fois au moins, elle m’a défini comme un homme sage. Dont une dernière fois, juste avant de s’enfuir.


  Un message? Une façon de me guider? Je n’y comprends plus rien. Sont-elles, oui ou non, nos ennemies?


  Il n’y a qu’une façon de m’en assurer: jouer ma vie là-dessus.


  Malgré sa concentration, Roland n’a pas manqué d’observer mon tressaillement, il me fixe d’un regard interrogateur. Je murmure:


  —Si tu ne te trompes pas, je crois connaître le tunnel à emprunter.


  Je le laisse revisiter sa mémoire, ses souvenirs, ses lectures, ses fréquentations.


  —Je ne me trompe pas, finit-il par confirmer.


  —Alors, c’est par là, lui dis-je en désignant la voie de droite.


  —Pourquoi? s’interpose Arzan.


  Difficile de lui répondre que Muriel me l’a peut-être indiqué. Il se méfie déjà suffisamment. Or, je ne sais plus du tout à quoi m’en tenir avec la famille Delpont. Autant ne pas courir le risque de dévoiler un atout apparu dans notre jeu quand nous ne l’attendions plus.


  —Parce que parvenir à la sagesse était l’aspiration ultime de Jacques Cœur, comme d’ailleurs celle de tous les vrais alchimistes au-delà des simples chercheurs d’or.


  Dans le jeu de clair-obscur des lampes, je l’observe qui réfléchit avant de convenir d’un hochement de tête, semblant réciter d’après un texte appris par cœur:


  —La séparation du subtil et de l’épais, qui est à la racine de toute démarche alchimique, ne se réalise que par l’usage du sel philosophique qui est la sagesse, du mercure qui symbolise le travail et l’habileté personnelle, et du soufre qui représente l’énergie vitale et la chaleur de la volonté. Il n’est nulle part mentionné que la force ou la beauté y prennent part. Votre analyse tient peut-être la route.


  Il m’a étonné sur ce coup. J’ignorais qu’il connaissait aussi bien l’alchimie, ce qui, à y réfléchir, explique bien des choses. Dont son intérêt initial pour les mémoires d’Antoine de Chabannes qui traitent après tout de l’un des alchimistes les plus renommés de son temps.


  J’effleure surtout là une dimension cachée d’Arzan que je ne soupçonnais pas.


  —Eh oui! se rengorge-t-il devant ma surprise visible. Je m’y connais un peu.


  Il s’y connaît tellement qu’il n’aurait certainement pas été capable d’identifier la bonne voie sans l’analyse de Roland!


  —Quoi qu’il en soit, c’est vous qui allez tester les intuitions de Roland, ricane-t-il enfin, me démontrant s’il en était besoin que son naturel véritable n’est jamais loin.


  —Laisse-moi y aller, demande mon oncle.


  —Non, c’est moi qui y vais.


  —Comme c’est touchant! Décidez-vous!


  Le sarcasme dégouline de la voix d’Arzan. Même Lima, la gamine, de retour après avoir récupéré l’arme d’Alpha, émet un petit rire étouffé. Elle aussi semble trouver ça très drôle. À moins qu’il ne s’agisse d’un rire nerveux, compensation de la tâche peu ragoûtante qu’elle vient de remplir. Seul le lieutenant ne dit rien.


  Je me promets surtout de les tuer moi-même, le chef en premier, sachant que je devrai pour y parvenir faire la course avec Roland. Je le connais assez pour savoir qu’il mendie une occasion de réduire ces fumiers en charpie.


  Mon regard se porte de nouveau vers lui. Il acquiesce de la tête: il y croit. Il a l’air confiant.


  Je n’ai pas le choix de toute façon. Si je refuse, c’est la mort assurée sous les balles des tueurs d’Arzan. Pire, Roland prendra ma place. Que faire, sinon y croire moi-même? Alors, j’agis, même si je ne peux réprimer un temps d’arrêt devant l’entrée du tunnel de droite. La mort d’Alpha remonte à la surface. Des images toutes plus effrayantes les unes que les autres se bousculent dans mon esprit: Maxime Langelot écrasé, embroché, transpercé, découpé.


  Trêve d’atermoiements! Je m’introduis résolument dans le conduit, où je progresse doucement, assurant chaque pas, à la recherche du moindre signe qui pourrait témoigner de la présence d’un piège. Une entreprise d’autant plus difficile que ces ordures ne m’ont pas laissé emporter une lampe. Par crainte d’en perdre une de plus, si j’étais tué. Ils se contentent de m’éclairer de loin en me conservant à la limite du rayon d’action de leur lumière. Cinq mètres, dix mètres de parcourus. Le conduit s’oriente doucement vers la droite, la pente se fait de plus en plus prononcée. Je descends. J’ai largement dépassé le niveau où Alpha s’est fait tuer, mais n’en suis pas sorti d’affaire pour autant: les pièges ont pu être étagés de façon différente.


  Combien de temps ai-je marché? Je l’ignore, chaque seconde se reflétant comme le miroir d’une éternité.


  La fin de ce calvaire est une surprise autant qu’un immense soulagement.


  Un pas seulement dans une nouvelle salle au même sol râpeux de pierre noire.


  Je leur annonce mon succès, j’attends patiemment qu’ils me rejoignent, et je prends tout mon temps pour respirer, revivre, évacuer ce stress, cette tension qui m’a nouée les tripes pendant tout ce voyage funèbre.


  À chaque mètre qu’ils parcourent derrière moi pour se rapprocher, j’en distingue un peu plus du cadre qui m’entoure. J’aperçois surtout cette torche déposée sur le sol à mes pieds, sur la gauche de l’entrée.


  Tout était préparé, planifié.


  Muriel savait exactement ce qu’elle faisait.


  Ils arrivent enfin. Arzan et son lieutenant me dépassent, l’arme au poing, prêts à tout, s’attendant peut-être à ce qu’une réception leur ait été préparée dans cette salle, constatent rapidement que ce n’est pas le cas. Encore plus petite que la précédente, elle est toujours aussi vide, et se conclut cette fois encore par une porte de pierre.


  Sauf que celle-ci présente des ornements bien plus complexes.


  Le jeu de piste continue. Un jeu de piste mortel.


  D’autant que je distingue maintenant les deux conduits placés de chaque côté de l’embouchure du tunnel d’accès, à mi-hauteur. Pas suffisamment large pour qu’un enfant puisse s’y glisser mais bien assez pour que nombre de choses malsaines puissent y passer. S’inquiéter ne sert à rien.


  Je m’en détourne pour m’approcher de la porte. Roland se tient déjà devant elle à l’étudier. Et je comprends très vite que se sortir de là ne va pas être simple.


  Car il s’agit là d’un véritable mécanisme: cinq leviers sont placés sur une même ligne. Pour chacun d’entre eux, à l’exception des deux se situant aux extrémités droite et gauche qui peuvent en plus se déplacer sur le côté, il apparaît deux possibilités de mouvement en dehors de leur position originelle: vers le bas ou vers le haut.


  Chaque levier, à l’exception du levier central, qui n’en comporte aucun, est surmonté d’un symbole:
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  Mais on ne nous laisse pas le temps de l’observation.


  Un bruit sifflant amplifié par le silence de plomb qui règne dans la pièce se fait brutalement entendre, grandissant de seconde en seconde, nous faisant frémir d’inquiétude. C’est comme si quelque chose d’énorme se précipitait vers nous à toute vitesse!


  Plus personne ne bouge. Nous sommes comme des lapins pris au piège dans les phares d’une voiture. Dans l’attente de tout et de n’importe quoi.


  Je suis presque soulagé de comprendre enfin la cause de ce raffut, pourtant synonyme de danger mortel: de l’eau vient d’apparaître, s’écoulant depuis les deux conduits qui encadrent le tunnel d’entrée, des gouttes d’abord qui se muent rapidement en rivière pour finir en deux véritables jets horizontaux sous pression.


  La courbe du tunnel vers la droite nous a ramenés vers le lac souterrain, son parcours en pente raide nous conduit bien en dessous du niveau de l’eau.


  Et c’est l’eau de ce lac qui se précipite vers nous pour nous piéger!


  Compte tenu du débit, il ne nous faudra que quelques minutes pour nous retrouver faits comme des rats, gelés dans cette eau glacée qui, en quelques secondes, a dépassé les semelles de mes chaussures.


  La température a brutalement chuté dans la pièce.


  J’entends Arzan nous hurler de remonter. Mais nous risquerions alors de mourir de faim ou de soif sans possibilité de retour en arrière ou de repartir vers l’avant. Attendre la mort pendant des jours, voire des semaines! Hors de question.


  Pas sans avoir essayé, en tout cas. Ces symboles sont à l’évidence liés à l’alchimie. Je hurle en retour.


  —Arzan, notre seule chance est d’ouvrir cette porte. Et nous avons besoin de vous.


  L’a-t-il lui aussi compris? Je l’entends patauger dans notre direction, avant de nous rejoindre quelques secondes plus tard. L’eau immerge mes chaussures, sombre et glacée. Le froid s’est encore amplifié. Nos tenues sont adaptées à la forte chaleur du dehors, pas à la température de ce lieu, en chute rapide.


  Je lui désigne les symboles.


  —Les connaissez-vous?


  Il les examine rapidement.


  —Oui. De gauche à droite, vous avez le feu, l’eau, l’air et la terre.


  —Dites-m’en plus, rassemblez vos souvenirs. Que symbolisent-ils au-delà de ça?


  —Le feu, c’est le soleil, l’eau la lune, la terre, c’est évident et l’air… (Il hésite). Je ne vois pas.


  L’eau nous est montée au mollet, je suis d’ores et déjà frigorifié par cette étreinte plus glaciale à chaque seconde.


  Mais cette précision d’Arzan m’évoque quelque chose.


  —La table d’émeraude, je gronde.


  —Quoi, la table?


  —Les Delpont, mère et fille, portent un tatouage. Il représenterait la table d’émeraude et serait lié au texte qui est disponible depuis des siècles à la lecture du tout-venant. Un texte qui, selon elles, ne représenterait rien. Pourquoi utiliser ce symbole s’il ne veut rien dire? Elles auraient aussi bien pu utiliser un trèfle à quatre feuilles. Je pense que la réponse se trouve dans ce texte.


  Nous devons crier pour nous faire entendre tant le bruit des jets est assourdissant. La pression semble même avoir augmenté.


  —C’est possible, convient Roland. Et tu l’as sur toi, ce texte?


  —Non, mais je l’ai lu si souvent que je m’en souviens assez bien. (À l’attention d’Arzan): Le père, la mère, la nourrice, le ventre, ça vous dit quelque chose en rapport avec ces symboles?


  Il s’excite à mes côtés, devient fébrile.


  —Le feu représente le soleil, mais aussi le père. L’eau, la lune et la mère. La terre ne peut qu’être celle qui nous nourrit, la terre nourricière, et l’air serait donc le ventre.


  —Vous connaissez aussi le texte.


  —Très bien.


  Je désigne les leviers.


  —Alors, comment on bouge ça?


  L’eau a maintenant atteint nos cuisses.


  —Si le feu est le père et l’eau la mère, ils devraient se trouver en haut. L’air représentant le ventre au milieu et la terre nourricière peut-être en bas.


  —Et le levier du milieu?


  —Je n’en sais rien. Peut-être symbolise-t-il l’œuvre qui est la finalité des quatre autres? Elle est centrale et restera centrale. À moins qu’elle ne se trouve en haut.


  —Tentons le coup, on n’a rien à perdre.


  On le fait, et rien ne se passe.


  Nous tentons fébrilement d’autres variations sans plus de résultat. L’eau atteint maintenant nos hanches. Je ne peux plus réprimer les tremblements qui m’ont envahi. D’ici peu nous n’aurons plus le choix, il nous faudra partir…


  Les possibilités sont trop nombreuses.


  Roland n’a pas contribué à ces manœuvres désespérées. Il réfléchit.


  —Remettez tout en place, dit-il. De quels symboles parle-t-on exactement dans ton texte?


  —De tous, gémit Arzan.


  —Non, pas de tous, contra sèchement Roland. Dans quelles phrases ces éléments sont-ils mentionnés explicitement?


  —«Tu sépareras la terre du feu», je cite.


  —Comme par hasard, les symboles qui les définissent se tiennent à chacune des extrémités… avec une possibilité supplémentaire par rapport aux autres, celle de pouvoir bouger sur le côté, de pouvoir s’éloigner.


  —Tu as raison, je m’exclame.


  Nous les décalons alors sur le côté. Sans plus d’effet. Je suis tellement gelé que je ne vais bientôt plus pouvoir bouger.


  —Ça ne marche pas.


  —J’ai vu, répond Roland, imperturbable. Il n’est fait absolument aucune mention de l’air ou de l’eau?


  —Non, sauf au travers de…


  —La lune et autres, j’ai compris, tranche-t-il. Ça ne nous concerne pas. Ils ne sont peut-être que des leurres. Il désigne le levier central. Existe-t-il dans le texte une idée de mouvement non précisé?


  Mon esprit s’engourdit. J’ai de plus en plus de mal à réfléchir. C’est Arzan qui nous accorde enfin la réponse.


  —«Il monte de la terre au ciel, et derechef il descend en terre». Qui? Quoi? Ce n’est pas défini dans le texte.


  —Comme ce levier central qui ne porte pas de symbole.


  Joignant le geste à la parole. Il l’actionne brutalement vers le haut avant de le ramener au centre, puis, comme rien ne se passe, vers le bas.


  Toujours rien.


  Nous avons trop froid pour que la déception nous affecte.


  Roland se pince les lèvres, avant de concéder:


  —On n’y arrivera pas… Et si on reste ici, on est morts dans moins d’une minute.


  L’eau nous arrive à la poitrine. Bientôt, même les leviers seront noyés. Arzan et lui se détournent pour prendre la direction de la sortie. Je devrais les suivre, mais je n’y arrive pas. Mon regard est toujours fixé sur ces saloperies de leviers. Quelque chose me titille: une autre phrase dont nous n’avons pas tenu compte.


  J’entends Roland qui se retourne et me hèle avec anxiété:


  —Plus le temps, Maxime, dépêche-toi!


  L’entrée du couloir est déjà presque totalement inondée.


  Je ne l’écoute pas. Je suis dans un état second. Le témoignage d’un corps que l’hypothermie est en train de saisir. Les images se brouillent. Le texte de la phrase que je recherchais me revient enfin: «Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut: et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, pour faire les miracles d’une seule chose».


  Un miracle dont nous avons tous besoin.


  Une dernière tentative: je pose ma main sur le levier central, l’actionne à l’envers.


  Je suis tellement transi qu’il me faut plusieurs secondes avant de réaliser que la porte s’est enfin soulevée et que je suis entraîné. Je ne perçois même pas la force de l’eau qui s’écoule d’un coup du piège qui nous était destiné. Je ne sens plus mes genoux et mes coudes qui raclent le sol et se déchirent sur la pierre. Seul l’instinct me fait porter les deux mains sur ma tête afin de la protéger.


  Je n’ai surtout pas vu le ravin dans lequel l’eau se déverse et dans lequel je bascule avec elle.


  41 –Région de Carcassonne


  


  Il a réussi!


  Depuis l’entrée du couloir où il se tenait, Roland dut réprimer l’impulsion de s’associer au hurlement de triomphe d’Arzan, avant de laisser la place à l’inquiétude de voir Maxime se faire emporter par la lame de fond de l’eau brutalement libérée de son carcan de pierre.


  La salle se vidait à vitesse expresse. Il devina plus qu’il n’entendit –ses sens encore engourdis par le froid– le volume du liquide projeté par les conduits qui commençait à se réduire, puis qui se tarit enfin en un mince filet avant de s’arrêter.


  Les vannes fermant l’arrivée d’eau devaient être reliées à la porte. De la même façon que leur ouverture avait probablement été provoquée par quelque mécanisme dans la salle elle-même. Un véritable prodige d’ingénierie sur lequel il n’eut pas le temps de s’attarder: une violente bourrade le propulsa vers l’avant.


  Certainement effrayés qu’un autre piège ne se déclenche, Arzan et ses hommes voulaient quitter la pièce au plus vite! Il pouvait les comprendre. Obéissant à leur brutale injonction il pataugea vers la porte ouverte, y parvint en premier, puis s’arrêta brutalement.


  Une corniche étroite démarrait sur la droite de l’entrée, conduisant une dizaine de mètres plus loin à une caverne dont le sol était jonché d’énormes concrétions calcaires.


  Deux mètres devant la porte ne s’ouvrait que le vide: une profonde ravine aux allures de gouffre!


  Si Maxime était tombé là-dedans!


  Incrédule, fou d’inquiétude, il se pencha en avant pour tenter de percer l’obscurité insondable du ravin, mais ne vit rien. Aucune trace de lui! Les autres l’avaient déjà dépassé et suivaient la corniche en direction de la nouvelle salle.


  À chacun de leurs pas, la lumière s’amenuisait, réduisant d’autant plus sa visibilité.


  —Revenez! hurla-t-il. Aidez-moi! Maxime est peut-être tombé là-dedans.


  —Va te faire foutre! railla la voix cassée d’Arzan.


  Roland n’eut pas le temps de plaider sa cause, de leur rappeler que son neveu leur avait sauvé la vie, qu’il pourrait de nouveau leur être utile: la caverne s’éclaira brutalement, et les armes se mirent à parler.


  Il se figea, tétanisé.


  Deux puissants projecteurs s’étaient allumés sur un surplomb au-dessus d’Arzan et de son équipe, illuminant l’ensemble de la grotte comme en plein jour. Et depuis ce surplomb, deux hommes armés avaient entrepris de les arroser en rafale.


  Se plaquant au sol, Roland savait que cela ne servirait à rien dès lors que leur attention se tournerait vers lui. Il était en terrain découvert.


  Il entreprit alors de reculer en rampant vers la salle qu’ils venaient de quitter sans pour autant quitter la boucherie des yeux.


  Arzan fut le premier à mourir, son corps tressautant sous les impacts, quasiment coupé en deux par une pleine rafale. Lima n’eut que le temps de riposter une fois avant que le second tireur ne trouve sa marque, la décapitant presque. Le seul à s’en sortir fut le lieutenant d’Arzan que ses réflexes sauvèrent temporairement. Il se tenait maintenant dissimulé derrière un énorme bloc de pierre.


  Les quelques balles qu’il tira en réponse conduisirent ses agresseurs à se mettre à couvert.


  Les faisceaux de lumière se déplacèrent soudain afin de se concentrer sur lui. Ils tentaient de l’éblouir! Ignorant les deux premiers tireurs, le lieutenant porta alors son attention sur les projecteurs, vida son chargeur dans leur direction. Un bruit de verre brisé: il n’en restait plus qu’un! Un glapissement étouffé témoigna tout autant du fait que l’une au moins parmi sa volée de balles venait de trouver celui qui les contrôlait.


  Roland savait que, malgré toute son expertise, le lieutenant n’avait aucune chance. Il ne pouvait pas s’en sortir. Il rechargeait lorsque le vent tourna. L’un des deux hommes armés de fusils d’assaut s’était déplacé latéralement le long du surplomb et vida un plein chargeur dans sa direction. Le lieutenant d’Arzan lâcha son arme, porta la main à son ventre, et s’affala brusquement comme une poupée de chiffon.


  Le silence se fit. Plus aucun mouvement n’était visible au pied du talus. Roland devina que les tireurs cherchaient d’autres cibles. Il venait d’atteindre la pièce par laquelle ils étaient entrés, rampant à reculons sur la pierre humide et glacée. De là où il se tenait, il continuait d’observer le spectacle. Le projecteur restant se porta soudain sur la porte et l’éblouit aussitôt. Il eut à peine le temps de reculer précipitamment qu’une nouvelle rafale se faisait entendre, cinglant la paroi derrière laquelle il s’abritait.


  Une voix de femme se fit entendre. Il reconnut celle de Muriel.


  —Pas eux! Arrêtez de tirer! hurla-t-elle.


  Un long moment s’écoula, des éclats de voix en provenance de la salle suivante lui parvenaient.


  Roland comprit qu’ils débattaient âprement de son sort. Une discussion à laquelle Muriel mit soudain fin en haussant le ton, ce qui lui permit de distinguer les mots.


  —Ça suffit! Ma mère est morte, c’est moi la mère à présent, et je décide de ce qui doit être.


  Puis elle émit un ordre sec. Roland les entendit descendre de leur surplomb.


  La voix de Muriel trancha de nouveau dans le silence.


  —Maxime et Roland, vous pouvez sortir. Je vous promets que vous ne risquez plus rien.


  Accroupi derrière la paroi, Roland hésita. Que faire? Un piège? Il passa rapidement en revue les possibilités qui demeuraient. À dire vrai, aucune. Il n’avait pas d’arme, pas de lumière, aucun endroit pour s’enfuir à l’exception de la salle précédente. S’ils souhaitaient vraiment l’abattre, il leur suffirait de remonter tranquillement le couloir pour le retrouver.


  Et puis, que risquait-il vraiment? En admettant qu’il s’agisse bien d’un piège, cela ne pouvait que sous-entendre la mort probable de Keiko. Ainsi que celle de Delphine.


  Sans oublier Maxime.


  Si Muriel était sincère, peut-être réussirait-il à le retrouver. À les retrouver tous.


  S’il se trompait, il les aurait tous perdus, il ne lui resterait de toute façon rien qui ne vaille la peine de vivre.


  Alors, il se releva lentement et se montra.


  42 –Côte d’Azur


  


  Enfin de vraies vacances en famille! Cela faisait longtemps.


  Je ne sais pas pourquoi, mais Roland a insisté pour que nous passions cette semaine ensemble. Une belle idée.


  Nous sommes tous attablés sur la terrasse, à l’abri d’un soleil de plomb. Un vent léger souffle depuis le large, nous caressant doucement la peau et atténuant la chaleur torride de cette mi-journée. Je savoure les rires qui m’entourent.


  —Complètement givrée ta bonne femme! s’exclame Keiko, hilare en désignant Delphine du menton. Votre Muriel vient nous libérer et pour tout remerciement, la première chose qu’elle fait, c’est de lui coller une gifle, avant de se colleter avec les gardes du corps qui se sont interposés.


  J’affecte une moue désapprobatrice, mais personne ne s’y trompe: j’ai trop de mal à conserver mon sérieux.


  —Tu n’as quand même pas fait ça! (Je l’observe un moment –elle affiche l’air d’un chat qui vient de gober son canari– puis soupire lourdement). Si, tu l’as fait.


  Elle fait mine de s’agacer de mon peu de soutien.


  —Je te rappelle, Maxime, que cette fille nous a collés dans une merde noire, qu’on a tous manqué d’y passer à cause d’elle, et que si sa mère n’avait pas été tuée en voulant jouer les Calamity Jane, nous serions probablement tous morts.


  Ce souvenir n’a même pas refroidi l’ambiance. Nous sommes bien trop heureux de nous trouver là, ensemble, pour nous soucier de ce qui aurait pu arriver.


  J’entends le rire étouffé de Roland à mes côtés.


  —Je devrais t’en vouloir, Delphine. Cette réaction idiote aurait pu vous coûter cher. (Il hausse les épaules avant de pouffer). Mais, te connaissant, je n’y arrive pas.


  —Je ne suis pas d’accord avec toi, Roland. Nous ne courrions aucun danger, se défend-elle. Si Muriel nous libérait, c’est que vous aviez survécu. Elle n’aurait pas pris le risque de vous fâcher une nouvelle fois. (Elle détourne insidieusement la conversation sur un ton de fausse sollicitude). Tu veux que je t’aide?


  Pas évident de couper ma viande avec le bras gauche dans le plâtre, mais j’y parviens plus ou moins bien. Ce n’est pas très cher payé pour une chute de je ne sais combien de mètres dans un gouffre sans fond.


  D’après ce que Roland m’a révélé, j’ai surtout eu beaucoup de chance d’atterrir sur cette avancée étroite dont ils ont eu tout le mal du monde à me remonter. Je n’ai, de toute façon, aucun souvenir de ce moment. J’avais perdu connaissance: le froid, la douleur, le choc… Je ne me souviens que du lit d’hôpital dans lequel j’ai enfin recouvré mes esprits.


  Ce n’est qu’alors que Roland m’a raconté ce qui s’était passé. Sa décision de se montrer. Sa découverte que la mère de Muriel avait été tuée par l’une des balles du lieutenant d’Arzan, au moment où elle dirigeait les projecteurs sur lui.


  Laissant ainsi sa fille seule en lice comme mère du secret.


  Dans le cas contraire, il est peu probable que nous ayons survécu, car il s’agissait bien là d’une femme que le poids des années et d’un secret trop lourd à porter avait conduite à perdre toute humanité. Muriel deviendra-t-elle ainsi avec le temps? Aucune idée.


  Peut-être se trouve-t-elle maintenant dans quelque pays lointain, affairée à dénicher la meilleure cachette possible pour une table d’émeraude qui a failli nous tuer à de multiples reprises alors que nous ne l’avons jamais vue.


  Mon seul regret, peut-être.


  43 –Montpellier


  


  Muriel avait pris sa décision. Encore fallait-il la faire accepter. Certes, elle était désormais la mère mais depuis trop peu de temps encore pour avoir assis sa crédibilité auprès du vieil homme qui lui faisait face.


  Sa moue désapprobatrice disait clairement son doute. Elle attendit les mots qui ne manquèrent pas de suivre.


  —Ils connaissent notre existence, la teneur de notre secret…


  —Il aurait donc fallu les tuer tous, compléta-t-elle.


  Il s’agissait plus d’une affirmation que d’une question. Observant son acquiescement, elle poursuivit:


  —N’oublie pas qu’ils m’ont sauvé la vie à plusieurs reprises. Ce n’est peut-être pas important à tes yeux, mais ça l’est aux miens. Et surtout ils m’ont fait comprendre que nous avions fait fausse route.


  Il ne comprenait pas. Ses sourcils blanc neige se soulevèrent en une mimique interrogative. Elle s’expliqua rapidement.


  —Notre secret est important, certes, mais vaut-il vraiment que nous perdions toute humanité? Combien de personnes avons-nous tuées ou fait tuer depuis des centaines d’années? Beaucoup. Trop peut-être.


  —Il le fallait, se défendit le vieillard. Tu es jeune et…


  —Je suis peut-être jeune, mais je ne suis pas naïve. Et contrairement à d’autres, que l’âge ou le poids du fardeau auront peut-être sclérosés, cela m’aide à comprendre que depuis des siècles nous nous octroyons un droit de vie ou de mort sur ceux qui nous gênent, sans réfléchir à ce que cela fait de nous.


  Observant le tressaillement difficilement réprimé de son interlocuteur devant cette critique, elle s’empressa de préciser:


  —Je comprends que ce soit parfois nécessaire, au regard du risque encouru, mais pas cette fois.


  Puis, considérant longuement l’air buté du vieillard qui lui faisait face, elle relança avec emphase:


  —De toute façon, nous allons disparaître de nouveau. Il le faut car nous ne pourrons jamais être certains qu’Arzan n’ait pas laissé quelque part un témoignage de notre existence. Ma mère est morte: je suis la seule que Langelot et ses amis connaissent de visu… Dans quelques semaines, j’aurai un nouveau visage. Alors, dis-moi: que risque-t-on réellement à laisser vivre les autres? Qu’ils racontent l’histoire? À qui? Qui pourrait bien la croire? Ils nous ont aidés: ils ont le droit de vivre, conclut-elle avec aplomb après une longue pause.


  Contre toute attente, le vieil homme se mit soudain à sourire largement.


  —Je constate que tu es tout aussi décidée que ta mère, lorsque ta conviction est faite, dit-il. Et j’admets que tu puisses avoir raison. Peut-être est-il bon que nous remettions en cause certaines de nos certitudes. Une partie seulement, bien entendu, tempéra-t-il.


  Sans rien répondre, elle le regarda extraire de sa poche une enveloppe qu’il lui tendit.


  —Tu as le lieu, voici le mot, fit-il seulement.


  Elle connaissait effectivement le lieu. Sa mère le lui avait communiqué longtemps auparavant, l’y avait même menée une fois. Il ne lui manquait que le code pour y pénétrer sans risque. Elle décacheta rapidement l’enveloppe.


  Sur le papier, un seul mot.


  Arcana.


  Le secret.


  44 –Côte d’Azur


  


  Perdu dans ses pensées, Roland s’engagea à pas lents sur le sentier sablonneux qui menait à la plage. Les autres étaient toujours à table. Le café était en route. Lui avait ressenti le besoin de s’extraire temporairement du nombre, d’être un peu seul. Non pas qu’il ne soit pas heureux d’être là, chez Maxime. Bien au contraire: c’était son vœu le plus cher, ce qu’il s’était juré de faire s’il s’en sortait.


  Avoir risqué ainsi de tous les perdre lui avait rappelé à quel point ils comptaient pour lui. On ne reconnaît parfois le bonheur qu’au bruit qu’il fait lorsqu’il s’en va. Un bonheur qui avait manqué de peu de s’en aller.


  Ses pensées revinrent à la caverne. À ce moment où il avait tout risqué en se montrant. À cet instant où il s’était tenu en équilibre sur le fil du rasoir avec la possibilité que tout bascule dans un sens ou dans l’autre, dans le noir ou dans le blanc, sans aucune possibilité de gris.


  C’était passé près.


  Il se remémora par la même occasion le visage de Frank, son ami, le gardien de Keiko, enterré deux jours plus tôt.


  Pouvait-il considérer que son meurtre avait été vengé? Certes, ce n’était pas la mère qui l’avait exécuté, mais elle en avait donné l’ordre. Et elle était morte. Celui qui avait appuyé sur la détente finirait bien par le payer un jour ou l’autre, comme l’avaient fait Arzan et ses sbires.


  Cette idée le reporta à la mort du lieutenant d’Arzan. Ils l’avaient entendu gémir, alors qu’ils venaient de remonter Maxime et débattaient de la meilleure façon de le transporter pour sortir de la mine.


  Les hommes de main de Muriel avaient voulu l’achever sans attendre, mais Roland s’était interposé, risquant tout une nouvelle fois. Il voulait en apprendre plus.


  Il se souvenait parfaitement de leur dernière discussion. L’homme n’avait pas supplié, mais il avait précisé qu’il était le seul survivant à connaître la nature réelle du secret de la table maintenant qu’Arzan était mort. Et il avait offert de tout oublier s’il s’en sortait.


  Roland revivait pleinement l’épisode, sentait de nouveau la dureté de la roche sous son genou, le froid de ses vêtements trempés qui le saisissait, son anxiété de se mettre enfin en route.


  Il avait néanmoins pris le temps.


  Son regard avait croisé celui de Muriel qui avait sèchement secoué la tête. Il s’était alors adressé au blessé:


  —Elle ne pourra jamais accepter de vivre avec une telle épée de Damoclès au-dessus de la tête. Elle ne courra pas le risque que tu te lances de nouveau à sa poursuite dès que tu seras rétabli… ou que tu en parles à d’autres. (Il grimaça en portant ses yeux vers les mains rougies de l’homme. Le sang ne cessait de couler de ses blessures sans qu’il puisse l’étancher). D’autre part, ce n’est pas à toi que je vais apprendre qu’avec deux balles de kalach dans le ventre, il y a peu de chance que tu t’en tires.


  Ses mots se conjuguèrent avec une grimace du lieutenant. Il était livide. La douleur devait être atroce. Ce gars-là était un vrai dur de n’en presque rien montrer.


  —Tu as raison. Ça ne marchera pas, admit enfin le blessé en souriant tristement. (Il soupira). Mais j’aurai tenté le coup.


  —Tu es français, à l’évidence, s’enquit doucement Roland. Quelle arme?


  —11ème choc. Je l’ai quitté en 1993, un peu avant sa dissolution. Je connaissais Arzan. Il m’a fait une proposition, je l’ai acceptée. Je ne peux pas dire que je le regrette vraiment. J’ai bien vécu.


  —Ton nom?


  —Peu importe. Tu n’auras pas de mal à le trouver si ça t’intéresse.


  Roland acquiesça du menton avant d’ajouter:


  —J’ai constaté que tu étais attaché à ce gosse qui est mort tout à l’heure: Alpha.


  Le lieutenant approuva d’un clignement d’œil. Roland devina à ses traits qui se durcissaient de nouveau l’épouvantable douleur.


  —Chez nous il était Mercure8, haleta-t-il enfin. C’était le meilleur. C’est moi qui l’ai formé.


  —À devenir un tueur.


  —Oui. À devenir un tueur. Mais c’était un bon gosse… avant.


  —Toi aussi, tu as peut-être été un mec bien avant. Tu vas mourir et tu le sais. Peut-être vas-tu avoir des comptes à rendre. Tu souhaites vraiment que ça continue comme ça? Pour d’autres? Qu’ils finissent comme lui.


  L’homme hésita un instant avant de concéder platement:


  —Pas vraiment.


  —Alors, dis-moi où est l’école?


  L’homme le lui avait révélé avant de lui demander:


  —Même si je n’ai pas été légionnaire, on est entre frères d’armes. (Il tourna légèrement la tête, désigna du regard les hommes de Muriel qui, debout, non loin, les observaient d’un regard froid). Fais-le, toi!


  Roland avait hésité avant de tendre une main vers l’arrière, sur laquelle Muriel avait déposé une arme, en silence.


  Il se souvenait d’avoir affermi le pistolet dans sa main, puis d’avoir entendu l’homme murmurer:


  —À moi la Légion.


  Et Roland de chuchoter en retour.


  —La Légion s’occupe toujours des siens!


  L’homme était mort en grimaçant un sourire.


  Toujours plongé dans ses pensées, Roland atteignit enfin la plage, laissant ses pieds nus courir dans le sable.


  «On s’occupera de l’école sous peu», lui avait assuré Banco lorsqu’il l’avait avisé de son emplacement.


  Mais qu’adviendra-t-il de ces gosses qu’on avait, non pas formés, mais forgés depuis leur plus jeune âge pour devenir des armes?


  Rien de bon, probablement.


  Ce fumier d’Arzan, songea Roland. La seule alchimie qu’il avait vraiment pu intégrer était celle du meurtre et de la cruauté, une alchimie noire qui lui vaudrait, on pouvait l’espérer, de brûler à jamais dans les flammes de l’enfer. En espérant que l’immortalité y soit bien présente pour qu’il puisse savourer longtemps son calvaire.


  La voix de Keiko trancha dans ses réminiscences maussades. Il leva la tête et l’observa. Depuis le talus, elle le regardait.


  —Papa, qu’est-ce que tu fabriques tout seul? Le café est servi. On n’attend plus que toi.


  Alors, Roland oublia tout. Sa bouche s’élargit en un sourire affectueux. Elle était belle. C’était sa fille. Les siens étaient là-haut. Rien ne lui servait de demeurer plus longtemps avec ceux qui avaient disparu.


  Notes


  


  Pendant le règne de Charles VII, nombre de personnages historiques ont vécu qui, en bien ou en mal, nous fascinent toujours aujourd’hui: depuis Jeanne d’Arc jusqu’à Gilles de Rais en passant par Jacques Cœur et Agnès Sorel. Sans oublier Antoine de Chabannes qui, pour être moins connu que les précédents, n’en est pas moins intéressant tant sa vie ressemble à un formidable roman d’aventures.


  En me penchant sur la vie de ces divers personnages, je me suis rapidement arrêté sur Jacques Cœur. Deux éléments en particulier m’ont interpellé: d’une part, il existe plusieurs versions de sa mort –on ignore d’ailleurs de façon certaine où il serait enterré– d’autre part, il existe plusieurs interprétations de sa relation privilégiée avec Agnès Sorel, favorite de Charles VII.


  J’avais trouvé le point de départ de mon histoire. Plus tard sont venus se greffer d’autres éléments tirés de mes lectures et de mes centres d’intérêt.


  Ce roman est-il improbable? Je vous laisserai seuls juges en ne souhaitant que vous avoir fait passer un bon moment.
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  1En franc-maçonnerie, un morceau d’architecture est un exposé, portant sur une thématique historique, ésotérique, symbolique ou autre, présenté par un maître franc-maçon à ses frères. Les travaux d’un apprenti ou d’un compagnon sont appelés planches.


  2Dans certaines traductions, notamment arabes – Livre des secrets de la création et Secret des secrets – on trouve "talismans" ou "enchantements" pour telesme.


  3Remède universel agissant sur tous les maux.
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